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MATINÉE D'UN JOURNALISTE. 



1.» fonction d'un jonrnaHstc éclairé «jt aa«si n^ccf^ 
Mire qu'honorable dans un pajs où l'on cultive Its 
letlrej. 

Lettres tU Benoit XIV. 



Il est dix heures : je vais commencer mon jour- 
nal ; la tâche n^est point aussi aisëe qu'on le 
pense assez communément. Piquer la curiosité 
d^un i^and nombre de lecteurs , dont la manièce 
de Toir et de.$entir ne peut jamais être la même ; 
u 1 



2 MATINEE d'un journaliste. 

servlf la paresse des uns , offrir aux autres un 
agréable délassement de leurs travaux ; se faire 
lire , en un mot , dans un siècle où on lit si peu , 
quel métier! Et Ton s'imagine que nous sommes 
sur des roses! Que n'avons-ndus au moins quel- 
ques jours de relâche! mais c'est un privilège . 
réservé aux comédiens , qui en ont bien d'au- 
tres. Il faut que cette feuille paraisse aujour- 
d'hui, demain, après-demain, tous les jours, 
enfin. Mettons-nous donc à la besogne. Le Mo^ 
jiiteur axriye ; il m'aidera peut-être à sortir d'em- 
barras. Je ne vois point de bulletin, point de 
nouvelles officielles. Si , vu le besoin que j'en ai , 
je m'avisais d'en fabriquer? Si je faisais avancer 
une armée , un petit corps seulement pour con- 
tenter mes politiques? Non; cela n'est plus 

permis. Ou s'est dégoûté de nos plans de cam-^ 
pagne , et l'on nous a retiré le commandement 
des troupes qui étaient autrefois soit^nos ordres. 
Que dirai-je donc au public? car il faut bien lui 
dire quelque chose. 

Je vais parcourir les journaux des départe* 
mens; j'y trouve assez souvent des faits cu- 
itcux qui intéressent mes lecteurs de la capitale. 
Voyons ; lisons. Ah ! mon Dieu ! pas un seul dé^ 
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sasire , pas on pau\Te petit oaragan , pas tm 
mcendie! le tonneire n'est tombé nulle part; 
tous les clochers sont debout, et les avalanches 
ne bougent plus. C^eslune désolation; jamais 
on n'a vu une pareille stérilité de fléaux. Que 
vais -je donc mettre dans mon journal? Ah! 
qu'une bande de vcdeurs me ferait grand bien ! 
Où la trouver? Dépuis que , dans les tribunaux , 
on ne leur tient plus compte de leur bonne in- 
tention , ces honnêtes gens n'osent se montrer. 
Si , du moins, en leur absence, et pendant l'in- 
terrègne , quelques loups , aussi bien intention^ 
nés, se répandaient dans les campagnes, leurs 
coups de dent jetteraient sur ma feuille une 
agréable variété. Malheureusement les loups de- 
viennent de jour en jour plus rares, et le peu 
qu'on en voit se conduit fort honnêtement. Si 
cela continue , ils seront bientôt plus civilisés 
que nous. Décidément je ne puis rien extraire 
aujourd'hui des journaux des départemens. 

Paris va , sans doute , me dédommager. Tant 
de folies s'y succèdent avec rapidité! Tant d'o- 
riginaux y abondent! Tant de charlatans y 
vivent de la crédulité publique! Ëh bien! le 
croiriez-vous? dans cette ville, où l'on aime 
tant à être dupe , le nombre des charlatans di- 
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6 MATW££ D'UN JOURNALISTE. 

même sujet; je suis forcé de convenir que mon 
ouvrage est excellent , mais la vérité m^oblige 
aussi de dire que .celui de mon rival est détes* 
table;* et voilà ce qu41 s^agit de prouver au 
public* Vous êtes si occupé, Monsieur, que je 
crains bien que vous ne puissiez pas vous char- 
ger de cette besogne. En conséquence , voici un 
article que j'ai pris la peine de faire , et qui ne 
laisse aucun doute sur les deux points que j^ai 
avancés. — J^espère, Monsieur, que vous le 
signerez. — Y pensez-vous, Monsieur? il faut 
des procédés. L^auteur que j^attaque est mon 
ami ; la délicatesse me défend de signer un ar^ 
ticle dont il aurait à se plaindre. D'ailleurs, ma 
signature gâterait tout. En disant du bien de 
moi , j'arrange mon affaire ; en disant du mal de 
mon confrère , j'arrange encore mon affaire ; 
mais si l'article était revêtu de ma signature , 
personne ne voudrait croire ni le bien que j'au- 
rais dit de moi, ni le mal que j'aurais dit du con- 
frère. Vous voyez donc, Monsieur, que je ne 
puis en jconscience me faire connaître.^^î^ En ce 
cas , reprenez votre article ; il ne paraîtra -pas 
dans mon journal. — Monsieur, vous vous en 
souviendrez^. Adieu. « 
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Encore un ennemi de plus; mais celui-ci en 
use si bien avec &e$ amis , qu^on ne doit pas dé- 
sirer d^en augmenter le nombre...... Nouvelle 

visite. 

« Monsieur , }e vous apporte le fruit de mes 
pénibles veilles ; c^est un distique assez agréa- 
blement tourné , que je vous prie de placer dans 
un petit coin de votre journal. J'arrive tout ex*^ 
près de Montargis pour vous demander ce ser- 
vice. — De Montargis! c'est une ville où Ton 
cultive la poésie avec un grand succès. — Oui, 
Monsieur ; nous avons une société littéraire , 
une académie française en miniature. On y joue 
aux échecs , au trictrac ; on y lit tous les jour- 
naux, et cela répand singulièrement Tamour 
des lettres dans les èiivil^ons. — Je connais tel 
de vos compatriotes qui polirrâit défier au dis- 
tique , et même au quatrain, tous lés poètes de 
la capitale. — Monsieur le rédacteur, je Compte 
sur vous pour Timpression de mes deux vers ; 
mais surtout n^oubliez pas mes noms de bap- 
tême : Charles Adrkn *** , de Montargis , dé- 
partement du Loiret.. Imaginez-vous que j^ai 
autant de frères que d^autres ont de cousins* 
Or, quand il s'agit de la gloire, il n'y a point 
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de parenté qui tienne. Je ne vepx partager mon 
distique avec personne. €ela dit , Monsieur , je 
retourne à Montargîs. » 

II est aimable , ce petit poète , et son distique 
ne me parait point extraordinairement mauvais. 
Je rimprimerai; il faut encourager les jeunes 
gens..... Quoi! cinq ou six personnes entrent à 
la fois dans mon bureau f » Messieurs, que puis-je 
faire pour votre service ? Parlez l'un après l'au- 
tre , je vous en prie. » 

« Monsieur, beaucoup d'bonnétes gens croient 
encore que la dernière comète annonçait la fin 
prochaine du monde. Je vous prie de les rassu- 
rer. Nous en avons encore pour vingt mille ans ; 
c'est une découverte que je viens de faire ce 
matin. — Monsieur , ce que vous me dites là 
me fait grand plaisir, car je songeais déjà à 
déménager. » 

« Monsieur le rédacteuF , j'ai trouvé le 
moyen de prendre les os beaucoup plus utiles 
que la viande : j'en compose une gélatine aussi 
agréable que nutritive , et , sans vouloir acbeter 
votre suffrage , voici im petit pot que je vous 
prie d'accepter , avec la description de mon 
procédé , que vous voudrez bien insérer d.an& 
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votre feuille. — Monsieur, j'ai déjà beaucoup 
d'ennemis, surtout parmi les gens de lettres; 
j'en aurai bien davantage si j'annonce votre dé- 
couverte. Tous les chiens, qui n'auront plus 
d'os à ronger, ne manqueront pas d'aboyer après 
moi : je n'oserai plus paraître dans la rue. — 
Rassurez-vous , Monsieur ; les chiens sont plus 
intéressés que nous au succès de ma gélatine , et 
voici comment je le prouve : quiconque aura une 
fois goûté cette confiture animale, ne voudra 
plus manger antre chose. Alors, on ne conser- 
vera plus que les os, ef^on jettera la viande aux 
chiens. Une autre fois , Monsieur, je vous dirai 
comment , avec du vin de Surèae , je fais un vin 
de Chypre bien supérieur à celui qu'on boit sur 
les lieux. » 

« Et vous , Messieurs, n'avez-^vousr pas aussi 
quelques découvertes à annoncer au public.'^ » 

« Moi, j'enseigne la grammaire en douze 
leçons. » 

«« Moi, je fais mieux encore. -L'enfant quî '•' 
snit mes cours pendant trois mois sait autant de 
latin que Cicércm. » 

(c Moi , savant et littérateur, j*ai arraché les 
épines dont ^a science des mathématiques était 
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hérissée. Le style gracieux de mes ouvrages 
aplanit toutes les difficultés. Je sème des fleurs 
sur le carré de Thypothénuse , et c^est par un 
chemin couvert de roses que j'arrive aux sec- 
tions coniques, ^ussi ne me £aut-il que qua- 
rante jours p^ faire recevoir mes élèves à 
l'école polytcjchnique. » 

« Messieurs, j'admire vos talens, et demaiir 
j'annoncerai à mes abonnés que vous mene:^ 
l'intelligence en poste , et que , grâce àTos pro- 
cédés expéditifs , nos enfans apprendront sans 
peine , et presque en dormant , ce qui a coûté à 
leurs pères plusieurs années d'études. » 

Ces instituteurs vélocifères sont de plaisans. 
originaux! et il faut convenir qu'un journaliste 
reçoit quelquefois de singulières visites. Heu- 
reusement il n'est pas obligé de ïei rendrez 
Mais cette dame auteur qui sent si vivement , et 
qui par hasard rencontre san mari sur l'escalier..^ 
Pourquoi n'irai- je pas lui rendre mes devoirs ? 
son Linval n'est peut être pas toujours chez, 
elle. 
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LE MARCHÉ A LA VOLAILLE. 



Prosermt saas pitié ces ponlets domesliqacs 
Nourrit eo voire cour , et constamment ëtiques , 
Toujours mal engraissés par des soins ignorans ; 
Ne connaisses que ceux de la Bresse ou du Mans. 
GastronomUf chant, lll. 



Yaiïte qui voudra le Marcbë aux fleurs; moi , 
je préfère le Marché à la volaille , qui frappe plus 
fortement mon imagination; non que je refuse 
aux fleurs aucun de leurs brillans avantages. Je 
sens , comme un autre , le pouvoir irrésistible 
d^un pot de scabieuse sur une ame mélancolique. 
Je ne sais point me défendre contre ces douces 
émotions dont la tulipe attendrit les cœurs dis- 
posés à les recevoir ; mais le règne animal , au- 
quel, d'après tous les naturalistes anciens et 
modernes, j^ai Tbonneur d'appartenir, me pa-^ 
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raît plus digne des méditations du sage que cesr 
plantes inanimées , insensibles au plaisir , insen- 
sibles à la douleur. Ainsi , que le Marché aux 
fleurs cède le pas au Marché à la volaille ; car 
c^est à la Vallée que Tobservateur sentimental 
trouve surtout à qui parler. 

Je le demande à tout Parisien bien né : peut-il 
voir d'un œil sec. tant de bêtes à plumes , tant de 
bêtes à poil condanmées à une mort violente ^ 
sans avoir été entendues dans leurs moyens- de 
défense? Peut-il, sans frémir, assistet.au sup- 
plice de ces innocentes victimes, entendre leurs, 
cris plaintifs, voir leur sang couler? Quelle est 
touchante la dernière heure du pigeon ! quelle 
est douloureuse Tagonie du canard! Âh! quoi 
qu'en puissent dire les amis des fleurs , les din- 
dons sont plus sensibles que la sensitive. Man- 
geons-les , ces infortunés , puisque leur chair, 
bien préparée, est en effet de très-bon goût; 
mais, au moins, sachons les plaindre, couron- 
nons de fleurs la victime que nous sacrifions à 
notre gourmandise. 

Maniius daip liUa plenis i, 
Purpureos spargam fLorcs. 
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La cloche a sonné. Les charrettes arrivent à 
la file : les marchands se placent, et le commis 
taille sa plume. Ce dernier est TofEcier civil des 
poulardes- et des chapons ; il inscrit sur ses lu- 
gubres tablettes tout ce qui entre dans ce vaste 
édifice , tout ce qui sort de cette conciergerie 
des volatiles. Il constate les décès des bécasses , 
et délivre au besoin T extrait mortuaire de la 
perdrix. Grâce à son .écriloire , fixée sur soa 
abdomen, nous savons combien, en une année, 
Paris mange de mauviettes. Ainsi se font les 
bonnes statistiques. 

Voyez maintenant , avec moi , tous ces oi- 
seaux différens de noms , de grosseur et de plu- 
mage , depuis, le faisan , le pluvier doré et la 
pintade azurée qui doivent orner la table du 
riche, jusqu'à Foie qui, plus simple, plus mo- 
deste , sera , aux bons jours seulement , le régal 
splendide du savetier et de ses enfans; et qui 

souvent achetée vivante encore horresco 

referensy servira au féroce plaisir de quelques 
rustres des environs de Paris. On la verra sus- 
pendue , pendant deux heures, entre deux po- 
teaux, jusqu'à ce que le bâton meurtrier.....'.... 
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Barbares! arrêtez. Les bétes ont une arae, et 

vous Us ne m^entendent pas. L^oie n'est plus. 

Voilà ce qu^elle a gagné à nattre au sein d'une 
nation civilisée , qui vante sa douceur , son hu- 
manité , et qui a le bonbeur de posséder deux 
ou trois cents académies. Mais admirez la bi- 
zarrerie du sort. A Rome , les oies étaient nour- 
ries et entretenues aux frais de Tétat, qui ne 
pouvait oublier le service quelles lui avaient 
rendu. A Vanvres et à Vaugirard , la cruauté de 
leurs bourreaux est ingénieuse à prolonger leurs 
angoisses. Malheureuses volatiles! c'est bien 
vous qui nous apprenez qu'il n'y a qu'un pas du 
Capitole à la roche Tarpéienne. 

Voyez encore ces beautés , naguère l'orne- 
ment du sérail d'un superbe sultan , d'un coq à 
bonnes fortunes, qui, toujours entreprenant, 
toujours heureux, ne trouvait point de cruelles 
parmi ses timides compagnes, que le plaisir, 
autant que le devoir , soumettait à ses lois. 
Voyez , âmes sensibles , dans quel état elles pa- 
raissent à nos yeux ! Combien leur pudeur a dû 
^souffrir au moment où une main cruelle les a 
dépouillées du vêtement que la nature leur avait 
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donne ! Jadis , si d^une voix trop bruyante leur 
yainquetur chantait son triomphe et ses exploits , 
dont TÂmour même était étonné , honteuses , 
elles se cachaient dans la foule , et semblaient se 
plaindre de Tamant indiscret qui trahissait leurs 
douces faiblesses : et voilà qù^un avare mar- 
chand expose leurs charmes Tes plus secrets aux 
regards avides des curieux , et spécule sur leur 
nudité. 

Le sultan git près de ses odalisques ; mais , 
plus malheureux qu'elles, il a subi raffront le 
plus sanglant auquel un coq généreux puisse être 
exposé. C^est en qualité de chapon quHl paraî- 
tra dimanche prochain sur la table d'un honnête 
bourgeois, que la bonté de son naturel rend trop 
&cile à tromper; car, à la Vallée, on ne fait 
point sa cour au sultan, on caresse fort peu les 
odalisques. Tous les hommages , tous les vœux 
sont pour les eunuques du sérail. Chacun se dis- 
pute leurs dépouilles mortelles. De leur vivant, 
ces pieux cénobites, observateurs rigides du 
vœu de chasteté , sont élevés avec soin dans des 
conservatoires , non pour que leurs voix effémi- 
nées charment nos oreilles sur un théâtre ou dans 
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un oratorio , mais afin que leur chair, plus ten-* 
dre , accommodée au riz ou au gros sel , flatte 
nos palais délicats. Ainsi la table a aussi ses 
martyrs, et notre sensualité , pour se satisfaire , . 
ne se fait aucun scrupule d'outrager la nature, 
J'ayais *bien raison de le dire , la Vallée est 
sentimentale. 

Je plains moins le dindon. C'est un esprit 
méditatif^ un penseur, un philosophe préparé à 
tous les coups du sort. Quand je le yois traver- 
ser Paris pour arriver à la Vallée , la lenteur de - 
son pas me fait juger que son ame est tranquille. 
Il sait quelle destinée le menace au terme de son 
voyage. Il la subira avec courage et sans osten- 
tation ; aucun. acte de lâcheté ou d'un désespoir 
féroce ne souillera ses derniers momens. Pour ne 
point tomber dans les mains de ses ennemis , 
Caton se donna la mort ; le dindon l'attend sans 
la désirer ni la craindre. Socrate fit-il mieux? 
Mais cette résignation héroïque ne peut servir 
d'excuse à notre barbarie.'ïln vérité, nous mon- 
trons peu de charité pour les bêfes ; cepen-^ 

dant écoutez , mes amis , et ne vous fâchez. 

pas. La métempsycose n'est pas le plus fou de 
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tous les systèmes que la philosophie a inventés. 

Un jour, peut-être Mais éloignons ces idées 

trop lugubres, et tâchons de bien digérer ^ en 
attendant qu'on nous digère à notre tour. 

«c Place! place t le voilà! — Qui donc? — 
Tous ne le devinez pas?- c'est M. ***, qui , dans 
une de ces promenades nutriims^ arrive de la 
Halle et descend à la Vallée. i> Une députation 
va le recevoir à la porte ; on se range avec res- 
pect lorsqu'il passe. Toutes les marchandes se 
lèvent à son approche et briguent à Fenvi Thon- 
neur de le servir ; il est pour elles un grand di- 
gnitaire. Ce n'est que dans Fintimilé qu'elles 
l'appellent monsieur ; en public , elles lui don- 
nent du monseigneur. Et pourquoi? parce qu'il 
est le dispensateur de la gloire gastronomique ; 
•parce que , tels qu'une rosée bienfaisante , ses 
regards protecteurs fertilisent une échoppe , et 
que la plus légère mention honorable dans ^t% 
archives gourmandes est une pluie d'or pour la 
marchande bien avisée qui sait l'obtenir. Sui- 
v<Mtis~le ; il parcourt le marché ; vou$ diriez un 
souverain visitant son Louvre. Cependant quel- 
ques amateurs , ses élèves dans l'art d' Apicius , 
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Font reconnu, salue, entouré; ils attendent en 
silence les oracles quÎTont sortir de sa bouche. 

M, *** , enflammé par tous les objets qui 
sont exposés à ses regards ^ entre en verve , et 
célèbre , dans une prose poétique , Périgueux , 
patrie des bonnes dindes aux truffes ; le Mans et 
la Flèche , terres nourricières des poulardes et 
des chapons ; Strasbourg et Toulouse , qui nous 
envoient les meilleurs pâtés de foie gras. « Yousr 
voyez, Messieurs, dit-il en finissant, et avec 
une émotion qu'il ne cherche point à dissimuler, 
vous voyez que les ressources de ce bel empire 
sont immenses. Paris est sans contredit la capi- 
tale de l'univers, puisque la Vallée est toujours 
bien fournie. » En achevant ces mots, il sort du 
marché, après s'être assuré trois légitimations. 
Celui-là , au moins , ne se plaindra pas de Tin- 
gratitude de son siècle. La Halle et la Vallée 
sont reconnaissantes ; elles escomptent en co- 
mestibles les lettres de change qu'il tire sur la 
postérité. 

On a dû voir que j'étais ici sur mon terrain. 
En effet , le Marché à la volaille est ma prome- 
nade favorite ; j'y fais le mercredi et le samedi 
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un cours de mœurs gourmandes sur les nombreux 
amateurs qui s'y rendent de toutes parts ; j'ai , 
d'ailleurs , pour ami , un des fournisseurs les 
plus fameux de la Vallée : j'ignore si , dans ses 
momens de loisir , il va servir de tëmoin au Pa-* 
lais , mais c'est un fin Manceau qui connaît bien 
la place , comme disent ces messieurs du café 
Tortoni. J'en ai fait mon Âsmodée. Si , pour 
m'instruire , il ne découvre pas le toit des mai- 
sons , au moins me fait-il bien connaître les dif-< 
férens intérêts qui agitent les cbalands. 

Dernièrement , pendant que je l'accompa- 
gnais , se présente à lui un homme préoccupé ^ 
comme un auteur dont on va jouer la pièce nou^' 
velle. Je le vois acbeter les pièces les plus fines 
et disparaître comme l'éclair , après les avoir 
payées sans marchander. « Quel est donc ce ga* 
lant homme qui parait si rêveur, et qui regardç 
si peu à la dépense? — C'est , me répondit le 
Manceau, un jeune restaurateur qui vient de 
s'établir; ses amis , voulant lui faire une répu- 
tation, ont imaginé de lui obtenir le suffrage 
d'un gourmand distingué que tout Paris con- 
naît, et dont le nom seul fait venir l'eau à la 
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bouche. Ils ont donc invité sa succulence à uti 
diner que donne aujourd'hui , à ses dépens , le 
nouveau restaurateur , et dans lequel il doit 
déployer toutes les ressources de son art. » 

Curieux de connaître le résultat de cette 
grande épreuve, je retourne au marché suivant. 
« Eh bien! notre jeune homme? dis -je à mon 
Manceau. — Ne m'en parlez pas ; sa gloire va 
lui coûter cher. Son dîner était des plus fins : au 
dessert, il attendait son sort. On consulte Vo- 
racle, et voici ce que Toracle répond, après 
s'être long-tems recueilli : « Bien , fort bien , 
^aîs le dîner était au gras , et , croyez-en mon 
ikpérience, on ne peut juger de ces gens-là 
qu'au maigre. » Et le pauvre jeune homme de 
recommencer sur de nouveaux frais , de dépouri- 
ler le carreau de la Halle de ses plus belles piè- 
ces, de dépenser, enfin, en deux jours, la dot 
de sa femme. Ce qu'il y a de plus affligeant, 
c'est que je ne lui ai rien vendu pour son second 
dîner. Le maigre nous ruine , et si l'Eglise vou- 
lait m'en croire , son carême ne commencerait 
qu'au vendredi saint : il serait encore asses 
long. » 
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Mon Manceau m'a raconta bien d'autres anec- 
dotes; mais je ne Tenx pas déflorer davantage le 
petit Gourmandiana que je publierai incessam- 
ment , si toutefois M. Cousin d' Avalon veut bien 
le pennettre. 
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— N* III. — 

UN SAGE ET UN FOU, 

DIALOGUE. 



t2uaati pazzi per un* sat/io 1 

Diclon italien. 

.Que de fous pour un ^ege! 



flIPPOLYTE. 

C'est Ariste, je ne me trompe point. Qu'es-tu 
donc devenu depuis cinq ans que nous sommes 
sortis de notre lycée? Ne m'avais-tu pas dit que 
tu voulais suivre la carrière des lettres ? Voyons : 
qu'as-tu fait? Quel chef-d'œuvre est le fruit de 
tes veilles ? Je n'ai encore vu ton nom sur aucun 
frontispice , sur aucune afiiclie de spectacle. 
Sais-tu bien , Ariste , que tu es un grand pares- 
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seux? C^est une honte, aujourd'hai , dans la 
littérature , de n'être pas célèbre à vingt-denx 
ans. 

ARISTE. 

Cette précoce célébrité n'a rien qni me tente ; 
il faut semer pour recueillir. Convaincu que nos 
maîtres nous ont seulement appris à appren* 
dre, je recommence et perfectionne mes pre- 
mières études. Je tâche d'acquérir d'utiles con- 
naissances ; je veux réfléchir , enfin , avant 
d'écrire. Mais qu'as-tu donc à rire? Ce que je 
dis est'i^si plaisant? 

HIPPOLTTE. 

On ne peut pas davantage. J^ea ferai un fort 
joli couplet dont tu seras content. Pauvre pen- 
seur! tu dois bien t' ennuyer. Crois-tu donc que 
Pannard , Collé , Favart et bien d'autres , ont 
tant réfléchi? Ils riaient, chantaient, et s'im- 
mortalisaient le verre en main. Voilà mes maî- 
tres :, mes dieux. Déjà ils reconnaissent en moi 
l'un de leurs plus fidèles disciples. Intéressé pour 
un quart dans une douzaine de vaudevilles, 
applaudi dans la rue de Chartres , aux Variétés , 
et ailleurs encore , je compte mes triomphes par 
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le nombre de mes pièces. CtiltÎTant les Muses, 
'^ sans négliger mes plaisirs , m'illiistrant et m^a- 
musant tout à la fois , je couronne mon front de 
myrtes et de lauriers. Demande de mes nou- 
velles au rédacteur de YAlmanach des Muses. 
Son recueil n'oserait se montrer sMl n'était em- 
belli de mes jcouplets. Ils me coûtent si peu! j'ai 

acquis une si grande facilité! Imagine-toi , 

Âriste , que je fais mon quart de vaudeville en 
déjeunant à la fourchette. Ce genre est frivole, 
j'en conviens; ne xrois pas, au moins^ que je 
m'y livre tout entier : j'ai des vues plus élevées. 
Je me souviens que Piron , illustre à la Foire , 
composa la Métromanie. Je fais des vaudevilles 
pour mon plaisir ; je fais des mélodrames pom* 
ma gloire. 

ARISTE. 

Je ne savais pas tout cela. 

HIPPOLYTE. 

Je le crois bien ; tu vis comme un trappiste ; 
tu fuis les sociétés honnêtes : on ne te voit ni 
dans les coulisses , ni dans les cafés où se ras- 
semblent les littérateurs aimables. Mais où vas- 
tu donc ? Ingrat ! c'est bien mal à toi d'aban- 
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dimner les Muses qui t'auraient comble de leurs 
faveurs. Tu ëtais né avec de si heureuses dis- 
positions ! N^aS'tu pas , oui , je m^en souviens 
bien, tu as remporte le prix d'honneur. Allons , 
Ariste, il est bien tems de songer à ta réputa- 
tion ; un si beau talent ne doit pas rester enfoui. 
Puisque tu as si bien appris à penser, tu devrais 
essayer tes forces aux Jeux gymniques. J'ai dans 
la tête im sujet excellent dent je veux te faire 
cadeau ; titrons dans un café. 

ARISTE. 

Impossible ; je vais à mon bureau. 

HIPPOLTTE. 

A ton bureau! Malheureux ! tu es un homme 
perdu. Des vers et des arrêtés! des couplets et des 
lettres circulaires ! les Muses ne s'accommodent 
point de cet alliage grossier. N'a-t-on pas voulu 
m'enterrer aussi tout vivant dans une administra- 
tion? J'ai refusé, avec un noble dédain, les places 
qui m'ont été offertes. Que serais-je aujourd'hui? 
im chef de division, bien obscur et tout couvert 
de la poussière de mes cartons. Le ppste est joli 
pour un enfant gâté d'Apollon ! Ovi^ 4^s un 
bureau! Anacréon taillant la plus d'ui^ corn* 
I. a 
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mis! OD ferait de cette idée un vaudeville 

bien piquant J'y soegerai. 

ARISTË. 

Tu as donc dix mille livres de rentes , pour 
parler ainsi ? 

niPPOLïTE. 

Fi donc ! je n'ai pas le sou , et si lu voulais 
me prêter un billet de cinq cents francs , tu me 
ferais grand plaisir! Souvenez-vous bien, Ariste, 
que t'homme de lettres doit sacrifier la fortune 
à son indépendance. 

ARISTE. 

De quoi vivçz-vous donc , monsïenr l'indé- 
pendant? 

HIPFOLTTE. 

Parbleu ! de mon talent. Répondez-moi , à 
votre toar, Monsiear le questi<Hmeur. HcMuère 
était-il femuer-général ? Le panvre diable ne sa- 
vait oi^ dîner. Moi, je suis assailli de dîners en 
ville. D'abord, la nance s'est chargée de dé- 
frayer ma table une grande partie de l'année. 
Pas une seule fête de famille , à la Chanssée- 
d'Antin , dont je ne sois l'unique ordonnateur. 
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Couplets , scènes , proverbes ^ distribution des 
rôles , etc. , tout repose sur moi. Il fant bien , 
suivant Tnsage, adresser nn compliment au 
maître de la maison. J^y mets de la mesure , de 
la délicatesse : plus discret et peut-être plus 
adroit que beaucoup de mes confrères, je loue et 
ne flatte point. Mon héros est un riche financier. 
Je le peins supérieur aux plus hautes spécula- 
tions , et capable de diriger les finances d'un 
grand empire. Je cherche enfin, dans notre 
histoire , quelque ministre célèbre auquel je 
puisse le comparer. Mais , je Tavoue, ma petite 
provision de comparaisons commence à s^épui- 
ser. On ne voit plus , dans ces quartiers-là , que 
des Sully, des Colbert et des Turgot de ma h- 
çon. Je me répète tous les jours. Il me £indrait 
du neuf. Toi, Ariste, qui es un savant, ne 
pourrâis-tu pas m^aider un peu? Mon ami , asso- 
yions nos talens, et prenons, à forfait, Tentre- 
prise générale de toutes les fêtes de famille de la 
Chaussée-d'Antin. 

ARISTE. 

Si je pouvais fêtre utile, j^irais au plus 
pressé , je te débarrasserais de tes créanciers* 
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HIPPOLTTE. 

Je te le défends bien ; ce soat des preuves 
yivantes de mon mérite : je veux les laisser sub- 
sister. La cpnfiance de ces messieurs atteste le 
cas qu'ils font de mes talens. On ne prête qu'aux 
bons auteurs, et n'a point, au Parnasse, des 
créaliciers qui veut. Après tout, les miens ne 
perdront rien ; je leur paie l'intérêt en billets de 
spectacle. Leur capital est bypotbéqué si^r un 
fonds très-solide , qui ne peut jamais leur man- 
quer, sur le produit de mes mélodrames. Aussi 
Cait-il bon les voir le jour d'une première repré- 
sentation. Comme ils m'applaudissent ! Avec 
quelle force de poumons ils crient : Vauieurf 

y 

routeur! Je paierais fort cher une bande de ca- 
baleurs qui ne me serviraient point aussi chau- 
dement. C^est donc pour moi une grande éco- 
nomie d'avair des créajicierst .et je compte bien 
ni' arranger de façon à n'en jamais manque^. Tu 
vois que je calcule assez bie9. Ah\ si j'étais 
^eul , je serais bien riche ! 

Al^ISTE. 

JEs-tu marié ? 
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HIPPÔLTTE. 

Pas précisëment ; mais il existe quelque part 
tm de ces jolis petits liiinois que la nature , pout 
faire parlei' d^elle, s^ amuse quelquefois à for- 
mer. Je ne te dirai pas où il est : tu me le souf- 
flerais. Ton air de Caton ne m^en impose point. 
Mon ami, il était tems que je fisse cette con- 
naissance. Un vieil oncle à moi , qui depuis m'a 
déshérité , ne s^'était-il pas mis en tête de me 
faite épouser la fille d^un de ses amis , riche , si 
tu veux, mais sans tournure, sans grâce, et 
qui chantait faux. J^ étais noyé si )e n'avais pas 
découvert le trésor que je possède aujourd'hui , 
une actrice charmante 

ARISTE. 

Une actrice! il ne te manquait plus que cela. 

HIPPOLTTE. 

r 

Que veux* tu , mon ami? je n'ai pas un cœur 
de rocher. On m'adore ; je me laisse faire. Est-ce 
ma faute si cette petite est folle de moi? Ne 
vois -tu pas, d'ailleurs, le grand avantage de 
cette liaison? tontes mes pièces sont reçues 
avant d'être commencées ; et quand on les joue , 
quelle ardeur! quel feu! en vérité, cela est ad- 
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mirable. Mes dettes et mes amonrs , mes créan- 
ciers et ma maîtresse , tout concourt à ma glmre. 
J^irai Foin, mon ami, j^irai très-loin. Mais j.e 

crois apercevoir oui , c^est bien lui 

dëtonnioQs-nous un peu 

ARISTE. 

Qui veux-tu donc éviter? 

HIPPOLTTE. 

Un butor , le seul de mes créanciers à qui jr 
n^aie pu faire entendre raison. 

ARISTE. 

Tu lui payes cependant un intérêt fort hon- 
nête. 

HIPPOLTTE. 

Sans doute ; mais il ose dire que des billets 
de spectacle ne sont pas de Targent comptant. 

ARISTE. 

Ab! r impertinent! son capital repose sur us 
fonds si solide ! Pourtant , je te conseille de te 
tenir sur tes gardes. Cet homme-Jà pourrait te 
mener loin , très-loin, beaucoup plus loin que tu 
ne voudrais aller. 
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HIPPOLTTE. 

Laisse-moi faire : je saurai le punir de ses 
mauvais procédés ; je lui retirerai la confiance 
de deux ou trois de mes amis qui Tauraient payé 
tât ou tard : c'est un bomme ruiné à jamais. 
Mais , revenons à nos moutons : veux-tu parta- 
ger mes travaux et t'associer à ma gloire? 

ARISTE. 

Illustre ordonnateur des fêtes de la Chaussée- 
d^Antin, ta gloire n^est pas fort séduisante. 
Très-humble serviteur de quiconque te donne à 
dîner , tu es , pour tes Amphy trions , un poète à 
la sonnette. Ils t'appellent, tu arrives; ils te 
commandent des couplets, tu les composes; ils 
veulent être loués , tu les encenses. Ce métier, 
sans doute , est fort noble ; mais je n'ai. point le 
courage de le faire ; je ne veux point d'une gloire 
qui ne s'acquiert qu'aux dépens de la considé- 
ration personnelle. Jeune, on te plaint encore ; 
vieux , tu seras méprisé. Sais-tu bien que tu n'es 
invité chez nos Mondors qu'à condition que tu 
seras aimable? Cesse de les amuser, et ils të 
laisseront dtner chez toi , où tu cours le ris^e 
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de dlncr fort mal , à moins que tes créanciers ne 
se chargent, à leur tour, de défrayer ta table. 
Tu m^as parlé de les quarts de vaudeville. Je ne 
veux point déprécier un genre agréable et vrai- 
ment français qui, de nos jours , est encore cul^ 
tivé avec quelque succès ; mais , plus il est léger, 
moins il admet la médiocrité. Vous citez tou^ 
jours, vous autres , et Pannard et Favart ; parr- 
lez-en moins souvent, et imitez-les davantage. 
Je connais tes chefs •■ d^œuvre , Hippolyte ; à 
Tinstar d*un bon nombre de tes confrères , tantôt 
tu prends le fade pour le gracieux ; tantôt ton 
^esprit s^ épuise en pointes et en calembourgs ; ta 
cherches à plaire à la multitude , ignorant que 
ce tt^est point la voix du peuple, mais celle de 
quelques hommes de goût, qui, en littérature, 
fixe les rangs et décerne les couronnes. Pauvre 
garçon! tu songes à la gloire! Te souviens- tu de 
Fauteur de Jeannot^ ou les Battus payent Va^ 
mende F Corneille , Racine et Voltaire , ensem- 
ble, ont obtenu moins d'applaudissemens que le 
fameux Dorvigny. Que lui en est-il resté? Sa 
gloire , toute populaire , avait disparu bien long** 
tems avant lui. Compte, maintenant, sur les 
pièces que tu fais jouer aux boulevarts. 



UN SAGE ET UN FOUf. 33 

HIPPOLTTE. 

II faut convenir , Ariste , que tu as un bien 
beau talent pour la chaire. Que ne prêches-tu à 
Saint Roch? j^irais f entendre les jours de re- 
lâche au théâtre. Tu damerais le' pion au Père 
Bourdaloue ; mab je t^avertis que ma conversion 
te coûtera fort cher. Je suis vaurien par philo- 
sophie ; la vie que je mène fait mon bonheur.* 

ARISTEf 

Non , tu n^es pas heureux ; tu feins de Tétre : 
la vanité, qui se niche partout, fait ton sup- 
plice ; aucune de tes pièces n'a joui d'une vogue 
extraordinaire ; tu pâlis auprès de ces astres 
brillans qui répandent sur nos boulevarts une 
lumière si vive et si éclatante. Les trophées de 
M. *** t'empêchent de dormir ; au seul nom de 
M. *** tu te réveillés en sitrsaut ; tu entrais en 
fureur lorsque la Reine de Persépolisfaxàiss^ii sur 
TafEche avec toute sa cour. Dernièrement en- 
core 9 on fa vu pleurer de désespoir sur les lau- 
riers du Fanal de Messine. Cette gloire , puisque 
tu rappelles ainsi , cette gloire , qui n'est pas la 
tienne , empoisonne tes jours , et jamais > je te le 
prédis , tu ne pourras Tatteindre. Tes premières 
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études Tont beaucoup nui daus la carrière que 
tu parcours aujourd'hui. C'est un grand point, 
pour réussir sur certains théâtres , de n'ayoir 
point été gâté par la lecture des bons écrivains. 
Résigne-toi donc à rester médiocre dans un genre 
détestable. 

HIPPOLTTE. 

Je sens, mon ami , que la grâce commence à 
opérer; mais Thonneur me défend de me rendre 
à la première sommation. Quand nous reyerrons- 
nous? 

ARI8TE. 

Quand cela te fera plaisir ; donne-moi ton 
adresse. 

HIPPOLTTE. 

Laquelle? Celle d'aujourd'hui ou celle de 
demain? Yeux-tu ne pas me manquer? viens me 
trouver au café de *•♦ ; c'est mon cabinet d'é- 
tude. A revoir, jeune sermonneur. 

ARISTE. 

Adieu 9 jeune fou. 
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PROMENADE DANS PARIS. 



Pavii tit pour U rickê un ptyi d« Cocagne], 
Sans lortir de la ville il trouve la campagne. 

Boti.«4«, Satirt Vî. 



J'ai toujours eu du goût pour les voyages , et 
sans Topiniâtre résistance de mes parens, j'au- 
rais déjà , depuis long-tems, visité tous les vil-« 
lagcs des environs de Paris y et publié , pour te 
progrès des sciences , le résultat de mes obser- 
vations; mais mon père me disait sans cesse : 
« II faut renoncer aux voyages ; je ne veux pas 
de Robinson dans ma famille. » £t ma mère, 
qui en cela seulement était d^accord avec son 
mari, ne manquait pas d'ajouter : « Votre père 
a raison ; pierre qui voyage n'attrape point de. 
mousse. » Obéir à, ses parensest le. devoir d'un 
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bon fils. Cela se dit encore dans la rue de 
Buffon. 

Mais quand on est marié on n^obëit qn^à sa 
femme , et c^est bien assez. La mienne , dans le 
commencement, me retenait du matin au soir à 
la maison ; peu à peu elle se relâcba de sa sévë- 
rite. Enfin , le troisième mois de notre mariage , 
elle me donna carte blancbe , et me dit que je 
pouvais aller là où bon me semblerait. On voya- 
gerait long-tems avant de trouver une femme 
aussi aimable. 

Au moment de notre séparation , elle me serra 
dans ses bras , et me fit promettre de lui donner 
exactement de mes nouvelles. A peine avais-je 
fait trois pas, que je regardai derrière moi pour 
lui dire un nouvel adieu ; mais je ne la vis plus ; 
elle avait ferme sa porte. Cette preuve de sa ten- 
dresse et de son exquise sensibilité augmenta le 
regret ique j^avais de la quitter. Cette femme-là 
m'adore , répétais-je encore en enfilant la rue 
Copeau , et j'avais quelque envie de revenir sur 
mes pas ; mais le sort en était jeté , et quoique 
la lune rousse fttt dans son croissant , ce qui au- 
rait effrayé un voyageur moins intrépide que 
moi y je poursuivis ma route. Je ne publie au- 
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jourd^hni qu'un journal fort succinct de mon 
voyage. Ma relation complète paraîtra lorsque 
mon homme de lettres et mon graveur auront 
terminé la besogne dont je les ai chargés. 

On ne trouve rien de très-remarquable de la 
me Copeau à la place de TEstrapade ; mais 
quand on e^t une fois arrivé à cette latitude , il 
faudrait avoir une bien mauvaise vue pour ne pas 
découvrir le clocher du Panthéon. Comme j'étais 
fort pressé , je ne pris pas le tems de visiter ce 
beau monument : ce qui cependant ne m'empê- 
chera point de le décrire , et même de le juger 
dans mon ouvrage. Car , nous autres voyageurs , 
avons rhabitude de parler de beaucoup de choses 
que nous n'avons jamais vues. Souvent môme , 
faisant le tour d'un royaume étranger sans sor- 
tir de notre chambre à coucher , il nous suffit 
d'acheter un manuscrit pour acquérir une bril- 
lante réputation. C'est ce qui est arrivé à l'il- 
lustre M. de *** ; mais un peu de charité. Paix 
aux vivans. 

De la place de l'Estrapade à la rue Saint- 

if 

Hyacinthe d'Enfer, cent cinquante-sept enjam- 
bées. Le compte est juste : on peut le vérifier. 
Vous descendez ensuite , par une pente très- 
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rud« 9 à la place Saint-Michel . L^illustre M. Har^ 
taut, dans sou Dictionnaire de la ville de Paris ^ 
a donné une description fort exacte de cette 
place et de ses aboutissans. C^était un homme 
prodigieusement instinit que ce M. Hurtaut ; il 
connaissait , mieux que k doyen des cochers de 
fiacre, toutes les rues et tous les carrefours de 
la capitale. Ainsi, toute réflexion faite , je co- 
pierai M. Hurtaut ; mais je ne serai point as'sear 
indiscret pour le dire à mes voisins. Nous autres 
voyageurs, avons encore Thabitude de voler 
nos devanciers sans scrupule. On dirait que nous 
nous moquons du public , qui nous le rendrait 
bien s*il nous prenait sur le fait ; mais il est si 
bon, ce public! On le trompe tous les jours.* 
S'en plaint-il? 

Tout voyageur, allant de la place Saint- 
Michel au Pont-Neuf, doit prendre^ sans ba- 
lancer , la rue des Francs-Bourgeois et celle des 
Fossés-Monsieur-le-Prince. C'est la route la 
plus si^re. En la suivant , vous avez l'Odéon à 
votre gauche. Ce théâtre , assez fréquenté , a rc* 
nouvelé son répertoire. Les drames de M. M*** 
y ont pris la place des pièces de Molière. Je fais 
le plus grand cas de ces deux auteurs ; mais on 
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prétend que leur comique n^est pas tout-à-fait 
du même gemre ; on va même jnsqu^à dire qu'ils 
ne sont pas d'accord sur ce qui constitue la 
bonne cpmédie. Cette diversité d'opinions afflige 
les amateurs. Us désireraient que les maîtres de 
Tart voulussent bien s'entendre, et leur dire 
s'ils doivent rire ou pleurer à la comédie. Quant 
i moi, je ferai tout ce qu'on voudra. 

A droite , et en marchant toujours du sud an 
nord , vous apercevez bientôt le café Zoppi ^ 
fort célèbre, avant la révolution, sous le nom 
de Procope. C'était le rendez-vous des gens de 
lettres , qui venaient y causer de leurs affaires; 
et comme à cette époque les gens de lettres, acà«- 
démiciens ou autres, avaient £adt leurs études, 
on gagnait quelque chose à les entendre. La mé- 
taphysique , la littérature , la politique, étaient 
les sujets ordinaires de leur conversation, et, 
sauf Dieu , le gouvernement et M. Fréron , tout 
le monde n'avait qu'à s'applaudir de ces intéres- 
santes discussions. 

Le chocolat que je pris au café Zoppi était ex- 
cellent : je ne crois pas qu'on le fasse aussi bon 
dans notre quartier. Il est vrai que le chocolat 
dont nous nous servons , composé suivant les 
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principes d^un chimiste moderne , ne contient ni 
sucre, ni cacao; ce qui, quoiqu^on glose » est 
une grande économie dans un ménage* 

Mon déjeuner fini, feutrai dans le cabinet 
de lecture , et toutes les feuilles politiques étant 
retenues pour une heure ou deux , je parcourus 
les journaux de médecine, qu^on ne lit pas as- 
sez. Us semblaient ce jour-là s^étre donné le 
mot pour habiller de toutes pièces un certain 
M. Pradier qui se permet de soulager les pauvres 
goutteux. Bon Dieu! comme ih le traitaient ! Ja- 
mais je n^ai vu la faculté si fort en colère. Le 
journal de Pharmacie (tant de fiel entre-t-il 
dans Tame des apothicaires!), le journal de 
Pharmacie lui-même , qui est ordinairement si 
bénin, si bénin, avait cru devoir, dans cette 
circonstance solennelle, composer une 'petite 
philippique ccmtre Templâtre de M. Pradier. De 
quoi diable s'avise aussi cet original de vouloir 
diminuer le nombre de nos maladies incurables? 
Hé dirait-on pas que nous en avons trop ? 

II n^y a qu'un pas du café Zoppi à la rue Dan- 
phine qui vous conduit au Pont-]!teuf , pont très- 
solide et qui se tient bien sur ses arches. Quoi- 
que , malgré le nom qu'il porte, Une soit pas biX 
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d'hier , je ne le troqnerais point contre deux Ae 
ses cadets. Frappe du tableau vivant qu'il offrait 
à ma curiosité , je ne pouvais me lasser de con- 
f empler cette multitude qui le traverse dans tous 
les sens pour se rendre oà ses affaires , oà ses 
plaisirs l'appellent ; mais ce qui m'amusait le 
plus dans cette lanterne magique , c'étaient les 
plaideurs et les dindons qui allaient se faire plu- 
mer , les premiers au Palais , les seconds à la 
Vallée. Voilà de ces réflexions , de ces rappro-^ 
chemens qu'on désirerait trouver dans les voya* 
geurs ; mais lorsqu'ils visitent un pays lointain^ 
l'homme les occupe bien moins que les singes, 
les perroquets et les serpens à sonnettes. 

On m'a conté , et vous l'avez sans doute ap- 
pris comme moi, qu'il suffisait autrefois de.s?2it^ 
réter un instant sur le Pont-Neuf peur y voir 
passer un moine blanc, un cheval gris et une de- 
moiselle de bonne humeur. Le moine ne passe 
plus ; mais on n'y perd rien , car il passe deux 
demoiselles au lieu d'une. Quelqu'un m'a dit que 
c'était la philosophie qui avait supprimé les 
moines blancs. Ne serait-ce pas elle aussi qui 
aurait augmenté le nombre des demoiselles de 
bonne humeur? Cette question est de la plus 
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haute importance. J'ai donc ordonné à moit 
homme de lettres de la traiter à fond dans mon 
ouvrage aji chapitre Philosophie. — Pont^Nenf. 
Si beau que soit un pont, on ne peut pas y 
coucher. J'allais donc , après une heure de sé- 
jour, m'éloigner du Pont-Neuf, lorsque je m'a- 
perçus avec une douleur bien vive qu'il serait , 
au premier jour, privé de son principal ome«' 
ment. Ce magnifique édifice , auquel il doit une 
bonne partie de sa gloire et du bruit qu'il fait 
dans le inonde, va tomber, victime innocenté 
du ressentiment de quelques musiciens*. Oui, lés 
harmonistes n'ont jamais pu lui pardonner cette 
douce mélodie qui , à certains jours, égayait les 
deux rives de la Seine. Pauvre Samaritaine! 
c'est ton carillon qui t'a perdue! Ainsi finit la 
huitième merveille du monde , que tous les amis 
des beaux-arb contemplaient avec admiration. 
Et l'on nous parle des embellissemens de Paris ! 
Ces tristes réflexions m^absorbaient tellement, 
que je ne fis aucune attention à cette grande 
maison qui s'étend du Pont-Neuf au jardin des 
Tuileries , où devait se terminer mon premier 

* Depuis que Tauteur a écrit ces lignes, la Samari- 
taine a disparu. 
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voyage. Je lui en demande bien pardon ; mais 
elle ne perdra rien pour attendre. Le Louvre et 
moi nous nous re verrons. 

Apres avoir fait connabsance avec les canards 
blancs du grand bassin, j^allai me placer dans 
nn groupe où se discutaient les intérêts de toutes 
les puissances. J'appris là bien des choses que 
j'ignorais ; mon journal ne me dit pas tout ce qui 
se passe. Un de ces messieurs venait de recevoir 
une lettre de Canton, gros endroit de la Chine. 
On lui mandait que les Tartares ou Tartary ^ 
comme le veut M. Langiez , avaient fait une ir- 
ruption dans le pays, et que Tempereur, dont je 
n'ai pas retenu le nom , tant il est chinois, mar- 
chait à leur rencontre ; un autre politique assu- 
rait que le souverain de Maroc équipait une flotte 
très-considérable pour s'emparer de Gibraltar 
qui l'offusquait depuis long-tems. Ces gens-là , 
me disais-je , sont certainement d'anciens am- 
bassade^urs qui conservent encore des relations 
dans les cours où ils ont résidé. 

Voici venir à nous un petit homme tout es^ 
soufflé. « Eh bien , Messieurs , savez-vous la 
grande nouvelle? Le dey d'Alger vient de se faire 
baptiser par unévéque inpartibus^ et il déclare 
la guerre à son confrère le bey de Tunis. Le &it 
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est sûr, j'ai lu une lettre de Marseille. — Je 
TOUS Tavais bien dit , s'écria aussitôt un de mes 
voisins , porteur d'une figure fort amusante ; )e 
vous l'avais bien dit que tÂt ou tard nous leiur 
ferions entendre raison. Je cours annoncer cette 
nouvelle à M. le curé, qui s'en réjouira bien. » Je 
demandai quel était ce bon chrétien qui s'inté-^ 
ressait tant au baptême des puissances barba-^ 
resques. « C'est, me dit-on, le bedeau de Saint* 
Roch« » Je conviens que, dès ce moment, je n'eus 
plus une si baute idée de mes ambassadeurs. 
Après tout , )e ne serai point leur dupe, et puis- 
que leurs nouvelles viennent d'outre-mer, je les 
mets en quarantaine^ 

Ce qu'on a de mieux à faire , qi|and^inq beu^ 
res sonnent , c'est de dîner, et cela n'est pas dif- 
ficile à Paris , où vous trouvez, à chaque pas., 
de ces hommes généreux qui reçoivent avec ami- 
tié tous ceux qui se présentent à leur table , et 
ne vous demandent , pour prix de leur hospita-^ 
lité , que le paiement de leurs cartes. Celui au- 
quel je m'adressai me fit un accueil si gracieux 
que j'eus beaucoup de peine à me séparer de lui. 
La nuit commençait à tomber lorsque je songeai 
à regagner mon gite , et à calmer les inquiétudes 
mortelles d'une femme sensible au delà de tout 
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ce que tous ponvez imaginer. Mais beoreuse- 
ment un de nos voisins y avait song^ avant moi , 
etma femme, qu^il n'avait pas quittée depuis mon 
départ , paraissait s'être assez bien trouvée de 
ses soins. Je le remerciai fort civilement du 
service essentiel qu'il m'avait rendu, et, profi- 
tant d'une si belle occasion, je le priai de vou- 
loir bien Ëlre le parrain de notre premier enGint ; 
ce à quoi il consentit avec un plaisir que je ne 
saurais vous rendre. 
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SECONDE 

PROMENADE DANS PARIS. 



Od n'eniend que dei cris poDM^i confusément: 
Dieu pour s'y Taire ouïr tonnerait vainement. 
BoiLKAo, Satirt yi. 



Les communications sont devenues très-rares 
entre les Parisiens du centre et ceux qui ont 
fixé leurs paisibles demeures dans les envi- 
rons du pont d'Âusterlitz. On assure que leur 
origine est commune ; mais leurs moeurs , leurs 
usages , leurs habillemens ne se ressemblent 
guère ; ils ne parleront bientôt plus la même lan- 
gue ) et ne pourront s^entendre qu^à Taide d'un 
glossaire. Tout cela ne me surprend pas. On a 
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cessé de nous visiter. Notre jardin , malgré toute 
sa magnificence, n'attire que bien peu d'ama- 
teurs. Les aitnables des Tuileries et les lorgneurs 
du boulevart des Italiens ne parlent de nos pro- 
menades qu'avec un sourire dédaigneux : il n'y 
a point jusqu'à l'habitué du Luxembourg qui ne 
se permette volontiers un mot peu obligeant sur 
les solitaires du jardin des Plantes ; car les ha- 
bitués du Luxembourg sont très-malins. Enfin , 
les choses en sont au point que nous ne verrions 
personne sans le petit nombre de curieux qui dé- 
sirent voir les bétes de la ménagerie. 

Comme je crains la monotonie , je pris, pour 
me rendre au Palais- Royal , une route différente 
de celle que j'avais suivie il y a trois mois. Les 
bonnes gens de mon quartier m'avaient fait mille 
pauvres CjMites sur les dangers que cette nou- 
velle route devait m' offrir ; mais , supérieur à de 
sots préjugés , et non moins intrépide que César 
se rendant au sénat malgré les avis sinistres 
qu'il vient de recevoir, j'entrai sans 'sourciller 
4ans la rue de TEcoIe-de-Médecine. Ce n'est 
pas à moi que les médecins font peur. J'aime 
leur urbanité ; j'apprécie leurs connaissances va- 
riées , et je ne suis point assez injuste pour exi- 
ger de leur art ce que la nature ne permet pas 
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d'en espërer. Cependant , je Tavouerai à ma 
honte , par un mouvement dont je ne pus me dé* 
fendre, et dont je suis encore tout confus, je 
doublai le pas au moment où je passais devant 
la porte de Técole. César se serait mieux conduit; 
mais j^avais encore Timaglnation troublée par 
lé souvenir de Tinfortuné Mongo-Parck , dont 
les journaux ont annoncé la fin tragique etlamen- 
table. Je ne puis employer moins de deux épi- 
thètes pour caractériser un si triste événement. 
Depuis que Germain Brice , Felibien , Pîga- 
niol de la Force ont publié leurs savantes des* 
criptions, Paris n'est plus reconnaissable. Les 
révérends pères cordeliers avaient autrefois un 
fort beau couvent en face de TEcole-de-Méde- 
cine , mais j'affirme que le couvent n'existe plus. 
Une fontaine l'a remplacé. C'est ainsi que, un 
peu plus loin , le marché à la Volaille s'est élevé 
sur la place qu'occupait un autre couvent il y a 
quelques années. On entend glousser des din- 
dons là où , avant la révolution , les grands-au- 
gustins chantaient matines tUaudes. Ce contraste 
bizarre confond la sagesse humaine. Quelles 
sublimes pensées Bossuet saurait y puiser! qu'il 
serait éloquent près du marché à la Volaille! 
Mais je reviens aux dindonneaux. Ils sent logés 
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^.aujourd'hui comme des princes, leur résidence 
est un Louvre. Je soupçonne qu'ils aimeraient 
qu'on les traitât arec moins ;dedistinctida^ et 
qu'on leur permit de vivre mi peti plus Umg- 
tems. Mais pourquoi sont^ils si tendres? D'ail- 
leurs , si nous les écoutions , bous n'en mange- 
rions pas un seul , et le rôt manquerait sur nos 
tables. C'estrce que nous Uje.devons^pas souffrir. 
Ainsi , nëant à la requête^ 

Mon langage prend la couleur des lieux que 
je visite : j'arrive au Palais-de- Justice , et dëjà 
je me promène dans la salle dite des Pas perdus ^ 
bon Dieu ! que d'avocats et de pi^cureurs en 
xobe ! Je ne parle pas de^ ces clercs, espoir de 
la grosse, qui doivent égaler un jour leurs» pa- 
trons., s'ils ne les surpaâsentpas^ Il n'y a:^u'une 
grande ville , cent^-e des firts , des talens et de la 
civilisation , qui puisse pïSnv un spectacle aussi 
in^posant Cependant, la salle des Bas. perdus a 
beaucoup perdu de, soii antique, splendeur ..C'est 
ail. moins ce que m'apprit un ancien procureur 
qui a vendu sa charge dans ces derniers tems., 
et qui ne vient plus au Palais que pour y cher- 
cher d'agréables souvenirs. 

K Etranger, me dit-il d'un ton lamentable , 
J- 3 
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vous ne voyez rien. Ces liettx sont déserts ; cet?te 
saHe est nne Thébaïée , moins d'-officiers mims- 
téirieiset surtout moins de plaideurs. Encoi^ c«s 
40iiiiers se'fent^h tirer Toreflle ayanft de con- 
sientir à siiivre une aftaire. J^ai vu des jours plus 
heureux ; les procureurs ne pouvaient suffire à 
ià procédure ; on eAt dit que les procès tom- 
iKnent du ciel comme une rosée bienfaisante. 
C^était une bénédiction. Ces beaux fours ont 
disparu. Les tems sont durs ; cliacun sMtnpose 
des privatîcms , et retranche quelque cbose fie 
ses jouissances. On ^ae [ilaide presque plus : 
ira A»* bîeto s'ennuyer ; car vous conviendrez 
qu'un petit procès est un délassement iAen 
iftgréaArle. » > ' 

Il se lamentait ^enicore , 'lorsqu'un clerc '\4nt 
i'aY€iftir ^ue deux avoués avaiewt oité ^devant te 
tribunail 4e police oorreetidÈiliélle l^nemi le 
plus terrible de la procédure. Outragés 4anâ un 
àe ses écrits polémi^es , 'lis race«9aiettt de éif- 
Êumitién , et demandaient une ^épistration pu- 
bUqoe etDOteonelie. « Et tes dommajges et inté- 
rêts! s'écvin'mop vieux procureur, dont les yeuic 
s'animèrent d'un feu qui leur était inconnu 'de- 
puis longwieiQs, et les dommages et iittérêts! 
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est-^ce qnoa les ouUiôra? Frappez fort; netnë- 
nagez. pas r^nnetBi comoMm. Ail! si je a'avais 
pas yendtt ma chioige ^ je ne lui ferais point im 
procès de p^ôUe. » 

Pressé d^arriver au totme de inoa voyage , jfe 
quittai le Palais , et me trouvai bientôt dans la 
rue de la Monnaie, en face du tableau de la Fuie 
mal gardée, J^avais des lettres de recommanda- 
tioa adressées à de fort hoimètes baJ»îtans de la 
raaifiOH oii ce tableau est exposé à Tadmiration 
des passans. ËUcs m'aurai^t vain nu accueil 
très^amical; et comme Theure du dîner n^ était 
pas très-éloignée , je suis excusable de ne pas 
les avoir présentées; mais, amatieur passionne 
des arts , et surtout de la musique, j'oublie toiit^ 
je renondeiitout, lorsque f entends im orgue de 
Barbarie. 

Yom connaîsse^ cet instriunent à Vusage de 
tios Orphées ^ TAuvergnè ou du Limousin , et 
dont la structsre, assez semblable à eelte de nos 
meuUes les plus vulgaires, faîaait dii« à un en- 
fant : « y ms donc , maman , cet boimne qui 
joue de la commode. » ^ions savee encore com-^ 
bien cet instrument s'est perfectionné de nos 
jours. U n'est pas très-care de voir dans lés rues 
de Paris , et même dans notre rue de BufToa , 
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un orgue de Barbarie accompagné par des har- 
pes , des cors et des violons. Ceux qui jouent de 
ces instrumens , sans doute moins habiles que les 
professeurs du Conservatoire, sont cependant 
plus ou moins musiciens. Mais le porteur de 
Torgue est tout simplement un honnête croche- 
teur, dont le savoir se borne à tourner une ma- 
nivelle. C^est néanmoins cet homme machine qui 
dirige le concert. Les virtuoses, ses compagnons, 
suivent son jeu. Il leur indique Pair et le mou- 
vement. Il est enfin le chef de cet orchestre am- 
bulant. Cette singularité m'étonnerait encore , 
si on ne m'avait pas assuré qu^elle est une image 
assez fidèle de ce qui se passe souvent dans le 
mende , où Ton voit plus d'4in tourneur de mani- 
velle.... Mais vous devez savoir cela beaucoup 
mieux que moi; car je vis très- solitaire. Il ne 
s^agit point au reste de ce qui se passe dans le 
monde, mais de ce qui se passait dans la rue de la 
Monnaie, à cinquante^as de la FiUe mal gardée. 
Cette fois, il n'y avait ni harpes , -ni cors , ni 
violons : TOrphée aux larges épaules n'avait pas 
même à ses côtés son intéressante Eurydice ; il 
était seul. Que dis-je seul ? et son chien , dois-je 
Foublier? Ah ! quel chien ! comme son esprit 
seconde merveilleusement Tinstinct de son mat- 
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trc! M. Roger, si vous le connaissiez , votre phi- 
lippique pèserait sur votre conscience, et vous 
vous repentiriez d^avoir voulu , nouvel Ajax , 
exterminer de pauvres bêtes , dont je suis bien 
sûr que , personnellement , vous n^ aviez point à 
vous plaindre. Mais )e vous excuse : vous n^aviez 
pas encore rencontré le chien de Torgue. Déjà 
rillustre auteur du Ginit du christianisme a re- 
proché à mon ancien voisin , M. BufFon , de 
n^avoir pas su peindre le chien de Faveugle. Que 
va-t-il dire lorsqu'il aura fait connaissance avec 
le chien que j'ai vii dans mon second voyage? 
Voici quelles sont ses nobles et touchantes fonc- 
tions : M. Roger, prêtez Toreille, et vous me 
direz' ensuite' si ce nouveau client ne mérite pas 
d^ obtenir des lettres de grâce. 

Son maître joue et se charge ainsi de faire 
ouvrir les fenêtres et d'exciter l'attention. Le 
chien part ; le voilà en campagne , implorant la 
générosité de tous ceux que les sons de l'orgue, 
le désoeuvrement et l'envie de voir et de se mon- 
trer ont conduits à la croisée. R est là; je le 
vois encore ; il est là , devant la première fenê- 
tre. H est là ; regardez- le bien, assis, l'air sup- 
pliant , l'œil vif cependant et animé par l'espé- 
rance. Sa queue s'agite , tout son corps tremble , 
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il aboie; je me trompe, il parle, ih prie. Utx 
pièce de moimaie tombe , il la saisit : elle «si 
déjà aux pieds de son maïkre. il repart : avtre 
cpiete , mstanee nottveBe , nouvelles svpftîea^ 
tîons. Ne craigfuez pas cependant qu^il soit i»- 
discret et qu'il veuille lasser votre pitié : vcms 
lui avez déjà donné , 'A ne vo«s demanide pW 
rien. Une tri»le expérience hii a appris que bien 
rarement la m^ de Tbomme s'ouvre deiiTi Ms 
de suite pour un bienfait ; ce sont de nouveaux 
bienfaiteurs qu'il va chercher. Noble dévoue- 
ment! Qui peut porter cet animal sensible et gé- 
néreux à faire pour autrui , pour un maître quel- 
quefois dur et ingrat , ce qu'il ne ferait pas pour 
lui-même ? Il sait que l'amitié ne vit que de sa- 
crifices : il s'immole pour son amiv Nous n'e» 
faisons pas autant. 

Mon chien, son maître et l'orgue de Barba- 
rie m'ont retenu bien long-tems. Il faut que je 
hâte le pas, si je veux dîner avant six heures.. 
Mais un musard sait-il jamais quand il dînera? 
Je me trouvais dans les environs du café Ton* 
chard. D'honnêtes badauds étaient rassemblés à 
la porte , et je courus bien vite en augmenter le 
nombre. Je dirai en deux mots ce qui avait oc- 
easioné tout ce furuxilte. Quelques artistes dra- 
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maliqaes devaient partir, le lendeiBitm , pour 
aller joner en province b tragédie, la comédie, 
le grand et le petit opéra , le mélodrame et le 
vaudeville. Il était convenu que la troupe débute- 
rait par Andromû^m. Mais ne voilà-t-il pas que, 
pour la cause la plus légère , pour une bouteille 
de biÈre que le premier prétendait avoir gagnée 
aux dominos , et que le second soulcnait n'avoir 
pas perdue , Oreste et Piladc s'injurient , se me- 
nacent et sont préis à se prendre aux cheveux. 
Mais liciLrciiîeinenl uii'! Lniinc fille , nommée 
Hermione , vint à boat de les séjinrei' : c.\ , afin 
de les mcllre d'accord, elle paya do se . propres 
denieri la houleiU« de bi^re. Je n'en vis pas 
davan (agc. 

Hélait écrit là haut que je terminciais ce se-,' 
c<md voyage par une bimne Œuvre, Faisant ,\px- 
aprfes mon dîner, un tour de janlin au Palais- 
Royal , je vis une jeune demoiselle qui se pro- 
menait sûule dans l'allée de la Rolondi' , et qni 
ressemblait un peu à la Fille mal gardée de la 
me de la Monnaie. Je fis trois pas vers elle ; 
elle en fit trois, vers moi : et , quand nous fAmes 
ainsi rapprochés, je lui donnai, avec beaucoup 
de douceur , les conseils qae sa position tui ren- 
dait nécessaires , m'attachant surtout à tra<.'erl& 
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tableau des dangers auxquels son innoccncr 
était exposée dans ihi lieu si fréquenté. Mon 
triomphe fut complet. L'aimable enfant, qui avait 
un excellent naturel , consentit à me suivre , et 
je la rends à la plus tendre des mères qui ne pou- 
vait se consoler de son absenee. Ainsi se termina 
ma seconde odyssée. 
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— N^ VI. — 

PLAIDOYER 

EN FAVEUR DES CHIENS ET DES CHATS, 

CONTRE M. LE CHEVALIER ROGER. 



...... Venez , famille désolée ; 

VcBCi, pauvre* eufaDS qa*oo veut rendre orplieliiu, 
^enes faire parler vos esprits enfantÎDS. 

Racihii, les PlmiJemrSt aet. 111. 



Depuis que j^habite notre petite planète , je 
n'entends parler qne d'abus à réformer. Dans ma 
jeunesse, on en voulait surtout aux moines. Ils 
étaient accusés de priver la population d'une 
partie de ce qui devait lui revenir , et quoique 
cette accusation fût assez mal fondée , on les 
supprima, car c'était ainsi qu'on réformait à 
cette époque. Bientôt tout fut un abus, et ré- 
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formé comme tel. J^aî même vu le moment où 
]es procureurs Mais voici bien un autre scan- 
dale. Nos chiens et nos chats sont en danger. Un 
philanthrope veut nous enlever les animaux do- 
mestiques que nous chérissons le plus ; il prêche, 
an dix -neuvième siècle ^ une croisade contre 
d^innocentes victimes qui ont des droits sacrés à 
notre reconnaissance. Et c'est de Tamour du bien 
public quMl prétend colorer cet attentat! C'est 
rhumanité qu'il invoque pour excuser un projet 
sanguinaire ! Il faut convenir que la philanthropie 
est bien barbare, et qu'à force d^humanité nous 
sommes devenus bien inhumains ! Quoi qu'il en 
soit, les victimes ne seront pas égorgées sans 
réclamation; une voix faible, mais courageuse, 
va s'élever en leur faveur. 

Je plaide pour les chiens et les chats défen- 
deurs , aboyans , miaulans , d'ime part , contre 
M. Alexandre Roger , chevalier de ta Légion-^ 
d^Honneur, demandeur, d'autre part. 

«( Messieurs, dans un procès de cette nature, 
la moralité àes accusés devant nécessairement 
influer sur la décision de leurs juges ^ il conviens 
drait de rappeler ici les heureuses qualités dont 
la nature a doné la moitié la plus intéressante de- 
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nos cliens ; mais si je disais tout et que Talent 
les chiens , nous aurions trop à rougir. Qui d^ail- 
leurs ne connaît pas leur douceur , leur fidélité ^ 
leur inébranlable attachement? A qui pourrais-je 
apprendre que, rapprochés de nous par un sen- 
timent que notre férocité marne ne peut anéantir, 
ils s^associent à nos peines comme à nos plaisirs , 
devinent et partagent toutes nos afiectiens , nous 
protègent dans le danger , combattent et meu-' 
rent en nous défendant? Ce ne sont point. Mes- 
sieurs, de ces faux amis du jour, esclaves de la 
fortune, et toujours prêts avons abandonner 
dans l'adversité : martyrs généreux de Tamitié , 
on les voit s'échapper de Tasile daté de Topu- 
knce, où on veut les retenir captifs, et oi^, 
comme tant de parasites qui sont loin de les va- 
loir, ils seraient traités magnifiquement, pour 
retourner dans Thumble galetas du pauvre au- 
quel ils sont attachés par un lien que Tamitié 
rend indissoluble. Et ce pauvre , que lui restera*- 
t>il , si vous lui enlevez son chien? Le malheu- 
reux est un pestiféré ; tout s'éloigne de lui , tout 
le fuit avec une sorte d'hotreur ; son chien est 
le seul être qui , dans la nature entière, se mon- 
tre sensible à sa misère , l'en console par ses 
caresses, et l'adoucisse en la partageant. Qui 



6o PLAIDOYER EN FAVEUR 

Faimera, si vous lui arrachez ce compagnon de 
son infortune? Mais jamais un jugement inique 
n^ ordonnera cette cruelle séparation : je me suis^ 
adressé à des cœurs sensibles ; les chiens gagne^ 
ront leur cause. 

« Celle des chats est, je Tavoue, Messieurs , 
plus difficile à défendre. On a généralement mau- 
vaise opinion de leur caractère , et leurs grifles 
leur ont fait beaucoup d^ennemis. Mais il fau^ 
drait aussi se rendre justice. Si les chats sont' 
méchans , nous ne sommes pas très-bons. On les 
accuse d^égoïsme : et c^est nous qui leur faisons 
ce reproche! Ils sont fripons ; qui sait si de mau- 
vais exemples ne Tes ont pas gâtés? Ils flattent 
par intérêt : mais connaissez-vous bpeaucoup de 
flatteurs désintéressés? Cependant vous aimez , 
vous provoquez Tadutatio». Pourquoi donc faire 
un crime aux chats de ce qui, dans la société, 
est à vos yeux le plus grand* de tous les mérites ?. 
Je ne parlerai point ici de leur grâce ni de leurs- 
gentillesses. Je ne vous peindrai point ces mi- 
nauderies enfantines, ce dos en voûte], cette 
queue ondoyante et tant d'agrémens divers, à- 
l'aide desquels ils savent si bien nous séduire et. 
nous intéresser à leur conservation. Des motifs> 
plus puissans militant en. leur faveur. 
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» Si VOUS détruisez les chats, qui mangera les 
souris? ce ne sera* pas assurément Tauteur du 
projet qui vous est présenté. On vous parle de 
souricières L... des souricières, Messieurs! et 
qui n^en connaît pas fînfluence? des souricières! 
c'est un piège qu'on vous tend ; gardez-vous 
bien de vous y laisser prendre. Depuis long- 
tems , les souris , trop bien avisées, savent s'en 
garantir. Attendez-vous donc à voir au premier 
jour la gent trotte-menu ronger impunément tous 
les livres de vos bibliothèques. On s'en console- 
rait si ellcs^ n'attaquaient que ces poèmes fades 
et ennuyeux dont nous sommes affligés depuis 
quelques années. Mais leur goût n'est pas très- 
sûr : elles rongeront Voltaire aussi volontiers 
que Pradon. Que dis- je.? nos feuilletons eux- 
mêmes , et nos plaidoyers si beaux et si longs ne 
seront pas épargnés. D'où je conclus que dé- 
truire les chats, c'est rétablir le vandalisme en 
France. 

» Mais , je consens que vous fermiez les yeux 
sur les souris. Songez au moins qu'un ennemi cent 
fois plus terrible vous menace. Les rats, à qui 
les chats en imposent encore , les rats , Mes- 
sieurs, sont aux aguets ; ils n'attendent que le 
niomcnt où vous aurez prononcé l'arrêt fatal rjue 
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mon adverse partie sollicite pour entrer en cam- 
pagne et venir s'ëtablir dans vos habitations , 
que vous serez forcés , oui. Messieurs, que vous 
serez forcés de leur abandonner. Et vous pouvez 
hésiter encore! Catilinaest à vos portes, et vous 
délibérez! Je vous prie, Messieurs, d^excoser 
cette véhémence. Il est difi&cile de conserver son 
sang-froid quand on parle des rats. 

» Votre expérience a dû vous convaincre que 
les mauvaises raisons ne manquent jamais de ve- 
nir à Tappui d'une mauvaise cause. S'il fallait 
en croire mon adversaire , les chiens dévoreraietit 
une grande partie de notre subsistance. Vantez 
donc, ingrat , la chère que font mes cliens; elle 
est friande ; leur table est fort somptueusement 
servie. Pourtant votre cœur se soulèverait si la 
délicatesse me permettait de dire en quels lieux 
ils trouvent le plus souvent une sale et chétive 
nourriture. Ce que vous dédaignez est pour eux: 
un régal ; et vous pouvez leur reprocher quel'- 
ques os, déjà bien rongés , que vous leur jetez 
à regret, et qu'ils paient au centuple par leurs 
services et leur dévouement ! Une observation 
bien importante , Messieurs , et qui seule devrait 
sauver ceux pour qui je parle , n'a pu échapper 
à votre sagacité. On fait sonner bien haut^ on 
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calom^iie même les repas peu coûteux de mes 
sobres cliens , et on se garde bien de vous parler 
de ces volatiles si nombreux, si délicatement nour- 
ris et engraissés à tant de frais dans nos basses- 
eours. On ne vous propose pas de les exterminer 
en masse. Pourquoicette indulgence? c'est parce 
qu'un jour ou Tantre ils seront servis sur nos ta- 
bles. On ne les accuse pas de trop mangsep, parce 
que nous les mangerons à notre tour. Mes cliens 
et moi, nous soumettons respectueusement cette 
réflexion à l'équitable sagesse de la cour. 

» Suivons l'accusateur. Sa figure favorite est 
Texagëration. «Le chien, dit- il, porte en lui 
>» le germe de cette horrible maladie à laquelle 
>v on n'a pu trouver encore de remède; de cette 
» maladie devant qui s'éteignent et disparais- 
" sent les affections les plus chères ; de la rage , 
ir enfin, qui vous impose la loi cruelle de fuir 
» avec horreur et épouvante , aussitôt qu'ils en 
» sont attaqués, la tendre épouse, l'enfant chéri, 
>» l'ami sensible , qui naguère embellissaient 
» votre existence, qui force à les abandonner au^ 
» fer meurtrier , ou bien au fatal somnifère , 
» qui, pénétrant au fond de leurs entrailles, 
» doit y tarir bientôt les sources de la vie. » 
Elle est bien longue , cette phrase , Messieurs ! 
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elle est bien pathétique! Mais qu^ en faut-il con- 
clure ? une seuk chose : lorsqu^on veut noyer 
son chien , on ne manque jamais de dire qu'il 
est enragé. La race entière doit-elle donc périr 
parce que quelques individus, en très -petit 
nombre , peuvent nous nuire? Quelle législation 
barbare que c^lle qui , pour trois ou quatre lé- 
preux , exterminerait tout un peuple ! Si , d'ail- 
leurs, mes cliens sont faits pour vivre en société 
avec rhomme , et s'il est démontré que cette as- 
sociation est la source des plus grands avan- 
tages, ne serait-ce pas une folie d'y renoncer 
pour un seul inconvénient qui , quoi qu'en dise 
notre ennemi, n'est plus sans remède? Il est 
d'autres maladies que nous devons à l'état de so- 
ciété et aux progrès de la civilisation. Ces ma- 
ladies , qu'on gagne très-facilement , n'épar- 
gnent personne, et la robe dont nous sommes 
revêtus ne peut même nous en défendre. Cepen- 
dant , les individus qui nous les communiquent 
n'ont point à redouter une cruelle proscription. 
Et vous pourriez condamner mes cliens! Pre- 
nez-y garde, Messieurs, on veut compromettre 
votre autorité , en vous demandant un arrêt qui 
resterait sans exécution. 

» Femmes sensibles qui aimez si vivement 
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VOS mopses, vos bichons, vos ëpagneuls, vos 
angoras , joignez- vous à moi pour les défendre ; 
employez tous les moyens que la nature a mis en 
votre pouvoir; n'épargnez ni les larmes ni les 
sanglots : tout cela vous coûte si peu ! Livrez- 
vous au ptus violent désespoir ; arrachez le peu 
de cheveux qui vous restent; faites mieux en- 
core, essayez un évanouissement : jamais plus 
belle occasion ne s^est présentée ; car ce ne sont 
pas vos maris qu'on veut vous enlever, ce sont 
vos chiens et vos chats. Venez donc à mon se- 
cours ; aidez-moi à triompher de tous les efforts 
de mon éloquent adversaire. 

» M. Alexandre Roger a bien senti que la na- 
ture l'emporterait , et que notre sensibilité oppo- 
serait à ses progrès des obstacles qu'il ne lui 
serait pas possible de vaincre. Je le vois donc 
s'adoucir vers la fin de sa philippique ; il consent 
à nous laisser nos amis , mais à des conditions 
très-rigoureuses. Les chiens et les chats seront 
tenus de' payer , dans le plus bref délai , une 
imposition proportionnelle , dont les basés sont 
fixées. Les premiers seront astreints , en outre , 
à faire inscrire sur les registres de l'autorité lo- 
cale leur signalement, leur sexe, leur taille, etc., 
et à porter un collier et une muselière uniformes 
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qui seront vendus par T administration. Les chais 
ne seront point assujétL» à ces disagréables forma- 
lités. Vous rie^ , Messieurs ; attendez un instant, 
je vais vous faire fsémijr. Le fidèle compagncHi 
de raveugle, celui qui dirige ses pas incertains , 
qui écarte de lui tous les dangers avec une sol- 
licitude que le besoin d^aimer peut seul explir- 
quer, sera aussi soumis à la taxe. Il paiera dix 
francs ; sinon son maître infortuné » privé de soa 
conducteur, sera écrasé dans la rue. Les bar- 
bares! ils eussent imposé le chien de Bélisaîre. 

M J'arrive , Messieurs , à ma péroraison. Ne 
craignez pas cependant que , suivant Tusage , je 
cherche à émouvoir votre sensibilité ; non , 
Messieurs , non. Je ne ferai point paraître devant 
vous mes cliens, désolés, éplorés, consternés; 
je ne vous dirai point , avec un orateiu: justement 
célèbre, M^l'Intimé : Messieurs, voyez nos larmes. 
Notre cause est si juste, si sainte, qu'elle peut bien 
se passer de ces moyens de séduction dont me& 
confrères, à commencer par M* Cicéron, ont- 
trop souvent abusé. J'ai voulu vous convaincre 
plutôt que vous attendrir. Si j'ai produit quelque 
impression sur vos esprits , hâtez-vous de pro- 
clamer rinnocence et le salut des accusés ; leurs 
bénédictions seront votre récompense. Quant à. 
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mon adverse partie , les chiens ne cesseront d'a- 
boyer, et les chats de nûaulcr à son approclie : 
tel sera son chàtîmenF; elle l'a bienmérit^. Ponr 
moi , Messieurs , qui ai consacré mes faibles ta- 
lens à la défense des proscrits , je n'ai plus rien 
à désirer. « 

Au moment où je terminais mon plaidoyer , 
mon chien avait les yeux fixés snr moi ; j'ai cru 
lire dans ses regards l'expression de sa recon- 
Baissance. 
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— N° VII. — 

MOYEN 

DE PARVENIR EN LITTÉRATURE. 



L'ignorance toujouri est prête 9i $*adniirer. 
Faitet-Tons des amis prompts à toos censnrer. 

Tel ▼DUS semble applaudir qui vous raille et tous joue ; ' 
Aimci qu'on vous conseille, et non pas qu'on vous lont; 

BaiLCAo, ArtPoit. 



Il faut convenir que la littérature française se 
présente aujourd'hui sous un aspect bien impo- 
sant : vous ne pouvez faire un pas sans rencon- 
trer quelques auteurs célèbres prônés dans cer- 
taines réunions , préconisés dans les journaux ^ 
l'un pour ses vers ^ l'autre pour sa prose, ce- 
Tui-ci pour la profondeur de ses pensées , celui-là 
pour l'élégance de son style. Il n'est plus de 
dieux inconnus , chacun a ses ^uitels , ses pré- 
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très et ses adorateurs. Mais pourquoi tant de 
grands hommes et si peu de vrais talens ? Pour- 
quoi tant de réputations et si peu de bons ou- 
"vrages ? Pourquoi , enfin , cette magnificence 
apparente et cette misère réelle? Vousétes trop 
curieux; gardez-vous d^approfondir ce mystère. 
Vous ne tarderez pas k découvrir qu'il existe , 
pour parvenir en littérature , un art tout-à-fait 
indépendant du mérite de Técrivain, art qui 
n'est pas nouveau , mais qui , dans ces derniers 
tems, a été porté au plus haut degré de per- 
fection. 

Bien fou qui , pour se £aire un nom dans les 
lettres, cultive d'abord son esprit et sa raison, 
attend, pour écrire , que son talent Fait averti, 
et laisse ensuite à ses ouvrages le soin de le re- 
commander au public ! II n'obtiendra, pour prix 
de ses travaux, que les marques tardives d'unees- 
time stérile , et les suffrages paisibles ettoujours 
isolés des hommes éclairés. Moins de talent et 
plus d'intrigue, moins de force et plus de sou- 
plesse , voilà ce qui sert aujourd'hui , voilà ce 
qui fait les réputations. Nos auteurs ont sage- 
ment senti qu'il était plus facile de faire réussir 
-de mauvais ouvrages que d'en composer de 
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bons ; que, d'ailleurs , lapostéritii se faisait bien 
attendre , et qu'enfin ce serait , de leur part ^ 
une sottise de peaser à elle, puisque Irès-pro- 
bablenieat elle ne songerait point à eux. £r 
conséquence , pressés de jouir, ils placent tout 
leur esprit à fonds perdu, travaillent pour le 
moment, ébauchent, et ne ikûssent pas; mais 
savent fort bien flaire passer leurs croquis pour 
autant de che^-d'œuvre. Celui^i , sans plus de 
façon, se couroime de ses propres mains; touti 
la fois pontife et dieu^ il fait son apothéose., et 
trouve des idolâtres; celui-là, plus adroit, 
confie à de$ mains officieuses le soin de tenir 
Tescensoir , et a l'air de nie se prêter qu'avec 
répugnance à l'adcuration de son talent Peu leur 
importe ce qu'on pensw^a d'eux après leur mort ; 
ils sont canonisés de leur vivant : cela suffit à 
leurs modestes ^lésirs. En deux mots , il en coûte 
trop pour acquérir une gloire duarable , firuit de 
longs travaux ; on préfère une célébrité hâtive , 
image de ces fruits qui naissent en serre chaude 
et trompent ainsi le vœu de la nature. Mais 
quels sont les moyens les plus sûrs pour l'ob- 
tenir? 

L'influence des dtners sur les succès et Icsl 
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réputatMms est aujourd'hui si sensible, si gëné- 
ralement reconnue , -qoe je suis étonné qu'il ne 
^enne point envie à tons ^eux qm tiennent une 
%onne table d'aspirer ^wl lionneurs littéraires ; 
fls trouveraient si facilement des complatsans et 
4ts prâfneurs ! La 'l<yuange va trouver quiconque 
îa paie à i^ae. Ces généreux Amphytrions n'au- 
raient besoin ni d'esprit ni de talent ; un cuisi- 
nier ibabile leuTîtiendraît Keu de tout. La bonté 
de leurs mets et de leurs vins serait un sûr ga- 
iiant de^le de leurs ouvrages. Si , connaissait 
remploi du tems , quelques-uns aimaient mieux 
calculer qu'écrire , eli bien ! on écrirait , on pen- 
serait pour eux ; on leur donnerait enfin de la 
gloire pour leur argent. Ilfaut^onc rendre grâce 
i leur modération , si, satisfaits du rSie de Mé- 
cène , ils refusent de jouer celui d'Horace ou de 
"Virgile, q»i, en vérité, ne leur coûterait pas 
beaucoup plus cher. On ne manquera pas de 
crier ici à l'exagération ; mais on serait bien 
surpris si j'en venais aux preuves , et si , arra- 
cfhast les masques , je montrais les visages. On 
verrait ^que tel auteur n'a ^û ses succès qù^à une 
table abondamment fournie , et toujours en per- 
manence ; on verrait que tel autre a fait préco- 
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niser dans les journaux un ouvrage dont il n'é- 
tait le père que par adoption. Que dirai- je de 
ceux qui , sachant leur impuissance sous leur 
orgueil , feignent de rougir du renom d'auteurs 
imprimés , et nous menacent de ne jamais laisser 
éclupper les fruits clandestins de 4eurs nobles 
loisirs? TSe voit-on pas Tadulation se prêter aux 
calculs de leur sotte vapité , enfier leurs porte- 
feuilles d'ouvragés imaginaires^ et kur supposer 
tous les talens? Il^st vrai qu'il ne leur en man- 
que qu'un seul : ces grands écrivains ont oublié 
d'apprendre l'orthographe. Puisque, sous tant 
de rapports , les réputations littéraires sont très- 
souvent un trafic , il faut espérer qu'incessam- 
ment elles se négocieront sur la place, et que 
leur cours sera rendu public comme celui des 
marchandises. Nous saurons , du moins , à quoi 
nous en tenir , et ce qu'il en coûte pour devenir 
illustre. 

Heureux donc , trois fois heureux l'écrivain 
sur qui Plutus a jeté un regard favorable ; il n'a 
pas besoin de courir après la célébrité ; c'est elle 
qui court au devant de lui : les lauriers naissent 
sous ses pas , et nous le remercions encore de 
vouloir bien se baisser pour les cueillir. Ainsi le 



EN LITTERATURE. 78 

pouvoir des richesses s>st établi jusque dans la 
république des lettres. Mais ce que la fortune 
fait pour les uns, Uintrigue le fait pour d'au- 
tres. Il est des protecteurs sans titres , des Mé- 
cènes manques qui , de leur propre autorité , et 
par air plus que par goût, se sont constitués 
juges dans un art dont ils ignoraient les premiers 
élémens. Leurs salons sont autant d'académies 
où la médiocrité s'attroupe pour s'élever au 
dessus du. talent qui, plus noble et plus fier, 
veut faire seul son destin. Là se forment ces af- 
filiations littéraires dont les membres jurent de 
se défendre envers et contre tous , et de combi- 
ner leurs efforts pour enfoncer les portes du 
temple de la Gloire. Là , des auditeurs toujours 
bénévoles s'extasient sur le mérite des plus (aâ- 
bles productions, donnent au hibou le chant mé- 
lodieux du cygne , au roitelet le vol sublime de 
l'aigle. Le sort d'un ouvrage approuvé par ces 
tripots de réputations est assuré , et est prôné 
dans la société long-tems avant l'impression; 
et , lorsqu'il parait , les journaux font le reste. 
Le public veut-il réclamer? on le prie de se mê- 
ler de ses afibires , et de ne point songer à casser 
ua jugement rendu par des connaisseurs plus fins 
I. 4 
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que lui. Le public , au reste , est souvent la pre- 
mière dupe des meneurs : à force d'entendre 
crier que Psaphon est un dieu, il le croit et se 
prosterne. Cela lui parait plus facile que de lire 
lès chefs-d'œuvre de ces grands génies; mais 
ija il les lise ou ne les lise pas , on saura bien lui 
prouver que' leur succès est complet. Une pre- 
mière édition n'a point trouvé d'acheteurs, n'im- 
•porte ; la seconde parait au moment où Ton s'y 
attend le moins, il faut bien croire à Theureuse 
réussite d'un livre réimprimé. Ce moyen, je Ta- 
voue , est un peu dispendieux ; mais quel sacrifice, 
peut coûter , lorsqu'mte gloire si pure et si hono- 
rablement acquise doit en être lef»rix ! 

Tout n'est pas fait encore ; placez vos ou- 
vrages sous la protection de ces patronnes de la 
littérature , émérites 4e Cythère , qui , depuis 
que l'Amour les a condamnées à T^xfl , se sont 
réfugiées près des avenues du Parnasse ; faites- 
vous introduire chez Cidalise , vantez la finesse 
(le son goût et rimponance de son suffrage ; ne 
publiez pas un seul vers sans l'avoir consultée. 
Voilà les hommages qu^elle ambitionne aujour- 
ii'btii ; die en recevait autrefois de plus doux ; 
mais autre tems, autres moeurs. Cidalise n'est 



plus jolie ; Cidalises'est fait bel-esprit pour être 
encore quelque -chosje. Cidalise craint Tennui; 
elle appelle les ge«s de lettres pour le chasser ; 
et quoique .la recette ne soit pas infaillible ^ 
faute de mieux , elle s'en contente. Ainsi , re- 
commandez-vous à l^étemel babil de cette cour- 
tière de réputations. Vous verrez arec quel 
ièle , quelle ardeur elle portera aux nues votre 
mince talent dans toutes ses sociétés, et comme 

m 

tout ce tjui n'est pas vous sera décrié par elle. 
Tîî'ayez aucun -doute, vous réussirez ; Tamour 
propre d'une femme est intéressé à vos succès. 

Matoenant que les voies sont aplanies, allez 
^âter le pouls des vieux académiciens , calculez 
le nombre d'années qu'ils ont encore à dormir 
dans leurs fauteuils, et fâchez-vous très-sérieu- 
sement contre ceux dont le robuste tempéra- 
ment résiste à toutes les attaquer , et semble 
même se fouer d'une indigestion. On dirait que 
ces TÎeillards malins prennent -plaisir à désoler 
les ^pauvres aspirans qui coâvoitent leur succes- 
sion. La mort , cependant , qui n'épargne pas les 
rois , se hasarde quelquefois à frapper un aca- 
démicien. Les quarante ne sont^lus que trente- 
neuf, et vous recevez le premier cette agréable 
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nouvelle. Vite , plus de repos ; mettez tous vos 
amis en campagne ; implorez Tassistance de 
tous vos protecteurs, puisque vous n^étes pas 
protégé par tous vps ouvrages ; frappez à toutes 
les portes. Votre rival a des titres brillans. 
Voyez s^il n^est pas quelque moyen de le perdre 
dans Tesprit de &es juges ; enfin n'épargnez pas 
les bassesses ; c'est en rampant que vous vous 
élèverez. La chance vient-elle à tourner contre 
vous? il ne faut pas vous désespérer. Plusieurs 
refus, subis avec résignation, sont un titre 
très-académique. Quelque jour on vous tiendra 
compte de cette persévérance , et la comparai- 
son faisant pour vous ce que le mérite n'a pu 
faire , vous recevrez raumàne du fautQpil, vous 
serez académicien par charité. 

On ne peut ni tout savoir, ni tout dire ; il est 
sans doute d'autres moyens qui conduisent à la 
célébrité , et ce serait aux hommes de lettres 
qui s'en sont servis à nous Jes &ire connaître ; 
mais ces égoïstes garderont leur secret. Quoi 
qu'il en soit , et de ces odieuses menées , et de 
leur succès plus odieux encore , il ne faut pas 
qu'elles découragent l'écrivain doué d'un ta- 
lent véritable ^ et qui ne veut devoir qu'à lui seul 



EN LITTERATURE. 77 

tonte sa renommée. Cette célébrité factice , fruit 
de rintrïgne , n'est point durable. Il est un juge 
qu'on ne vient jamais à bout de corrompre ; c'est 
le temis : tôt ou tard il déjoue tons les calculs de 
la vanité, demande compte des succès usurpés, 
et renverse les auteb élevés par la brigue à la 
médiocrité. 
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— N* VIII. — 

LES ENSEIGNES. 



w Je supplie bumb'eneul votre majesté' de errer 
» pour le bien et svn état et la gloire de son em. 
>• pire , une cbarge de contrôleur, intendant , cor- 
» rectenr, réviseur ei reslanratcor ge'n^ral desdites 
• isfcriptions. » 

MoLiÈRB, les Fdeitux^ acte ]JI. 



Messieurs ^ \e n'ai peut-être pas Thonneur 
d'être connu de vous , et cependant vous ne 
voyez que moi tous les jours dans les rues, où 
j'ai , depuis plus de trente ans , élu domicile. Je 
vous demande bien pardon si je m'annonce ici 
comme une énigme plus obscure que toutes celles 
de M. Lucet ; mais je vais vous parler plus clai- 
rement. Cet homme qui va toujours le nez en 
l'air et ne regarde jamais à ses pieds , cet homme 
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dont les yeux ne s^abaisseat {poère au dessons d« 
Tentre-sol ou de Tanvent d^une boutique y qu'oa 
voit tantôt collé contre une affiche, tantôt piqué 
devant une enseigna ^ cet homme-là , Messieurs , 
c'est moi. J'ai fait de toul tems une étude pai*> 
ticulière des enseignes , d<Mil je vais , au prin- 
tems prochain , publier Thistoire. Elle est beau- 
coup plus importante qu'elle ne le parait au pre- 
mier coup d'œil ; elle touche de plus près qu'on 
ne pense aux progrès des arts et de la civilisa- 
tion. M. de Bonald a dit, avec beaucoup de 
justesse , que la littér^ytuce était l'expression de 
la société ; j'en puis bien dire autant des ensei- 
gnes 9 et mon ouvrage le prouvera. J'ai lieu d'es- 
pérer qjHie ce travail , qui renferme beaucoup d'i- 
dées neuves , ne sera pas tout-à-iait sans gloire 
pour son auteur ; car vous conviendrez , Mes- 
sieurs , que si une Histoire morale et politique 
des enseignes ne me conduit pas directement à 
l'académie des inscriptions , il Ëtut désespérer d'y 
arriver. 

J'examine d'abord Torigme des enseignes , et 
je démontre , par les monumens les pkis authen-^ 
tiques , que , si elles ne sont pas aussi anciennes 
que le monde , on ne peut du moins s'empêcher 
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de les faire remonter jnsqu^au déluge ; je ne 
suis même pas éloigné de croire , avec mon ho- 
norable ami M. Fort, docteur de Gottingue, 
^ae cette inondation universelle ayant fait dis- 
paraître les enseignes qui existaient auparavant , 
nous a privés des moyens de constater une plus 
haute antiquité. Cette première partie de mon 
histoire pourrait être intitulée : V Antiquité ex- 
pliquée par les enseignes , et servirait de supplé- 
ment au grand ouvrage de Montfaucon. J'avoue 
que les inscriptions des premières enseignes con- 
nues me parurent d'abord indéchiffrables ; mais 
ayant été reçu , il y a deux ans , membre de l'a- 
cadémie celtique, je ne tardai pas à découvrir 
que ces inscriptions étaient en bas breton , lan- 
gue mère que Noé parlait dans son arche , 
comme le prouvent les Mémoires de notre so- 
ciété. 

Je prends donc , ne pouvant faire mieux , les 
enseignes au déluge, et, toujours appuyé sur la 
tradition, je les suis chez différens peuples dont 
elles me retracent admirablement les mœurs et 
les révolutions. Je les vois , chez nos pères , 
simples et naïves , véritables emblèmes du ca- 
ractère de nos bons aïeux. Ici , deux mains qui 
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se pressent , avec ces mots : A la bonne-fou 
N'est-ce pas Tîmage de la sûreté dans le com- 
merce, de la candenr dans les transactions? 
Anjourd'hui, une pareille enseigne serait sou- 
vent une épigramme. Là, ce sont des idées re- 
ligieuses que réveille le tableau d'un homme à 
manteau bleu, qui bénit des épb jaunissans; 
renseigne de la Providence. Plus loin , l'enseigne 
du bon saint Nicolas , sauvant dn naufrage trois' 
enfans dans un tonneau battu par là tempête , ne 
rappelle-t-elle pas bien heureusement la protec- 
tion spéciale accordée par ce saint à la galiote 
de Saint-Cloud , et à tous ces bons Parisiens , 
qui, sans un secours aussi puissant, n'auraient 
jamais osé affronter, le dimanche, les dangers 
d'une longue navigation sur une rivière pleine 
d'écueils ? Â une époque un peu moins reculée , 
on voit s'allier à la simplicité touchante des en- 
seignes de nos pères une gaité douce et légère- 
ment maligne , comme dans l'enseigne de M. Le- 
dru , qui posait les sonnettes je ne sais où ; dans 
celle du perruquier qui rasait aujourd'hui comp- 
tant , demain ^raiis. Ce fiit sur un petit nombre 
d'idées pareilles que s'exercèrent , pendant plu^ 
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sienrs si^les, la sagacité de nos honnêtes com- 
merçant, et le g^nie modeste de nos peintre! 
d^easeignes, qu^ alors on n'appelait pas artis^es^ 
Toujoiirs du respect pour les mœurs et pour les 
idées religieuses. 

Ce respect commença à s'sf&iblir dans le dix- 
huitième siècle. Alors i on vit un perruquier au- 
dacieux faire peindre sur son tableau Absaloa 
pendu à un arbre parles cheveux, et ne pas crain- 
dre d'y placer cette impertinente inscription : 
Une perruque Veut sauvé. Celai qui se permit un 
tel oubli, des convenances n'était quW simple 
perruquier; qu'eût-il donc fait s'il eftt été coif- 
feur? Des renseignemens puisés aux sources les 
plus pures m'autorisent à penser que cette en- 
seigne date de l'époque où/parurent Y Esprit des 
lois , V Encyclopédie et V Emile. On ne saurait 
croire tout le mal que ct% ouvrages ont fait aux 
enseignes. Pour qu'un perruquier affichât , avec 
tant de scandale , cette légèreté irréligieuse sur 
un des plus graves sujets de la Bible , il fallait 
que la philosophie eût déjà fait bien des progrès. 
Aussi n'est-il plus permis de douter qu'ellen'ait 
beaucoup contribué à la décadence morale des 
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enseignes. Je crois que personne avant moi ne 
lui avait encore iait ce reproche , et je suis fort 
aise d'y avoir songé le ptemier. 

Chacun cherchait alors à sortir de sa sphère, 
à s'élever an dessus de son état. Les enseignes 
commencèrent à devenir fastueuses , et à pro- 
mettre au dehors beaucoup ptus qu'on ne pou- 
vait tenir au dedans. C^est vers ce tems qu'un 
écrivain public , échappé des charniers , vint 
s'établir sous mes fenêtres , et fit peindre an des- 
sus de son tableau ces mots latins : Scrièrre sciant 
mulii , sed componere pauci , que je traduis ici 
très-fidèlement, pour l'intelligence de messieurs 
les {urofesseurs qui enseignent, par des procédés 
txpidUifs y la langue de Virgile et d'Horace^ 
Beaucoup sapent écrire , mots peu savent composer. 
Je me rappelle que ma cuisinière fuèilong-tems 
inierloijuée de cette belle devise, et que m'ayant 
prié de la lui expliquer, elle courut se faire 
écrire une lettre pour un domestique à moi , 
qui voyageait alors avec mon fils , et qu'elle a 
épousé depitis, à cause des bonnes qualités 
qu'elle lui avait préliminairement reconnues. Je 
vis cette lettre , et je puis vous jurer que le style 
ne se ressentait en rien de l'enseigne ambitieuse 
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d(s Fécriyain. Ma cuisinière m^assura cependant 
qa^elle lui avait fièrement demandé du style à 
douze sous : la pauvre fille était au moins trom- 
pée de six. 

Dites après cela, Messieurs, que Thistoire 
des enseignes d^un peuple ne peut pas servir à 
rhistoire de ses mœurs. Suivons Tordre des tems , 
et arrivons ensemble à Tépoque orageuse de la 
révolution , nous y trouverons bien d^autres preu- 
ves qui viennent à Tappui de mon assertion. En 
effet , renseigne a parcouru toutes les phases de 
la révolution. J^ai vu Timage de saint fiicolas 
fîiir épouvantée devant celle de Cincinnatus ; 
y ai vu saint Antoine chassé par Décius , et saint 
Roch par Cassius ; j^ai vu , en un mot , dans ce 
tems d'une folie passagère , tous les saints battre 
en retraite et céder leurs places aux républicains 
en us et en a, qui montraient leurs figures sé- 
vères au dessus de toutes les boutiques; de sorte 
qu'à cette époque , vous pouviez , en vous pro- 
menant dans les rues , faire un cours complet 
d'histoire romaine. Avant la révolution, un 
marchand avait pris pour enseigne , Daçid te- 
nant la tête de Goliatli. En 1793, ses voisins 
Taccusèrent de fanatisme ; on lui refusa son cer- 
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tificat de civisme. Pour se tirer d^afTaire , et s'é- 
viter les frais d'une nouvelle enseigne , il fit 
seulement changer Tinscription; le nom de Da- 
vid fiit efiacé , celni de Brutus le remplaça ; on 
lisait donc : Au grand Brulus tenant la tête de 
Goliath. Le certificat de civisme fut aussitôt dé- 
livré. Je pourrais vous citer encore un orfèvre 
de la petite ville où je me retirai à la même épo- 
que ; c'était un fort homtéte homme , orfèvre de 
l'évéché , et qui avait pris pour enseigne une 
crosse d'évéque. La révolution vint ; il fut nommé 
capitaine de la garde nationale ; voilà un nouvel 
ordre de choses , de nouvelles idées , et par con- 
séquent une nouvelle enseigne : la crosse d'évé- 
que se transforme en crosse de fiisil. On m'a 
cependant assuré que , depuis quelques années , 
la crosse de fusil était redevenue crosse épisco- 
pale ; ce qui confirme encore la thèse que je sou- 
tiens. Car , Messieurs , lorsqu'en morale , ainsi 
qu'en politique , on a découvert un grand prin- 
cipe 9 une de ces vérités étemelles fondées sur la 
nature même des choses , on en voit nécessaire- 
ment découler une infinité de corollaires. Cette 
belle phrase est tirée de mon introduction à 
V Histoire des enseignes , morceau d'apparat , 
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dont nos histoires moderne» ne peavent pfais se 
passer. Mais j'en ai dit assez snr lesternsqui ne 
sont plus ; ye dois vous parler du tems présent. 
Ce qui doit frapper le plus vivement les ad- 
mirateurs des enseignes modernes y ce sont les 
progrès qu'ont faits, depuis vingt-cinq ans, les 
arts du dessin et de la peinture ; on peut en con- 
clure aussi que le nombre des artistes est im- 
mense. A voir cette quantité prodigieuse de ta- 
bleaux , de toutes dimensions , qui ornent le 
devant de nos boutiques, tableaux de chevalet, 
grandes machines, et autres, ne croirait- on pas 
que les rues de Paris sont autant de muséum? 
En effet, combien d'-enseignes ne mériteraient- 
elles pas d'être exposées au Salon? Un œil plus 
exercé que le mien distinguerait, j'en suis sûr, 
les diverses écoles, et celle du peintre des Ho- 
races , et celle du maître qui dessina si fièrement 
le jeune Achille et te vieux Centaure. Mais ! que 
vois-je? c'est toi , malin Diable , inventeur du 
luxe et de iouÉes les modes nouvelles en France , 
te voilà bien placé chez ce marchand de nou- 
veautés ; c'est bien toi , avec tes jambes de bouc , 
ton visage long , t<m ilnenton pointu , ton teint 
jaune et noir, et ton nez écrasé. Te voilà bien 
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avec ton turban de crépon rouge, relevé de pin- 
mes de coq et de paon. Mais je me garderai bien 
de t'amener ma femme on ma -fille ; je craindrais 
trop pour ma bourse , la vue de ces schalls , de 
ces perkales et de ces levantines si galamment 
drapées à ta porte* Un moraliste atrabilaire trou- 
verait ici Toccasion de placer quelques ré- 
flexions bien tristes et bien amères; il dirait 
que ce n'est point ce petit diable qui préside aux 
modes nouvelles , mais bien la mobilité du ca- 
ractère des femmes et Tinconstance de leurs 
goûts. Dans sa mauvabe bumeur , il les compa- 
rerait à de véritables Protées qui changent de 
forme à cbaque instant , et ne serait pas même 
assez galant pour convenir que, quelle que soit 
celle qu'elles prennent, elles sont toujours char- 
mante. Peut-être même oserait-il avancer qu'il 
en est de leurs opinions comme de leurs schalls 
et de leurs chapeaux , qui leur plaisaient hier et 
leur déplaisent aujourd'hui Bannissons la mo-- 
raie qui cause trop d'ennui : cette mobilité qu'on 
reproche aux femmes est on de leurs attraits les 
plus piquaus; leur déraison est préférable à 
l'austère raison de leurs censeurs ; et c'est , 
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d'ailleurs , lorsqu'elles perdent la tête et ne sa- 
vent plus ce qu'elles disent , qu'on les aime da- 
vantage. Je reviens aux enseignes. 

Ce n'est point une illusion , c'est bien toi qne 
je vois, charmante actrice, danseuse pleine de 
grâce et de volupté ; c'est ce ballet dans lequel 
tu as enchanté tout Paris. Voilà ta vieille mère 
endormie , voilà ton amant aux barreaux de la 
fenêtre , tu te hausses pour lui donner ta main à 
baiser. Garde-toi , du moins , de lui ouvrir ta 
porte. Bon ! le voilà entré , le voilà près de toi , 

le voilà Il était caché sous ces bottes de 

paille ; il se montre ; tu parais effrayée , courrou- 
cée; c'est l'usage. Mais , malgré ton courroux, 
je m'aperçois que tu lui pardonnes ; c'est encore 
l'usage. Art précieux de la peinture! par toi la 
morale court les rues ; tu renforces les leçons du 
théâtre , qui fait toujours payer un pen cher 
toutes celles qu'il nous donne;, c'est par toi que 
nos femmes apprennent à garder leurs filles , 
comme elles ont été jadis gardées par leurs 
mères ; mais si , malgré toutes les précautions 
que tu indiques, la fille est mal gardée, sil' Amour 
ingénieux triomphe des vains obstacles qu'on 
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lui oppose ; si. . . Tous ces si me mèneraient beau- 
coup trop loin. Ne cherchons donc point ce qui 
peut arriver. 

Vous avez dû remarquer , comme moi , Mes- 
sieurs , que , sur beaucoup d'enseignes , les ta- 
bleaux les plus vrais et les plus animés de la my- 
thologie avaient succédé aux sujets graves et 
austères de la Bible. L'un et l'autre genre a ses 
beautés, dont la poésie et la peinture peuvent 
tirer un grand parti. Mais Dieu veuille que ja- 
mais la Bible et la mythologie ne se trouvent 
réunies, et que jamais on ne voie , sur la même 
enseigne , Belzébuth sourire à Proserpine , ou 
le jeune Ganimède verser à boire aux archanges. 
Ce mélange grotesque , réprouvé par la raison 
et le bon goût , perdrait mes chères enseignes , 
comme il aurait perdu la littérature , si les ou- 
vrages bizarres qui Tout admis avaient pu obte- 
nir un succès durable. La mythologie offre à 
l'ambition de nos commerçans les sujets les plus 
nobles; mais un peu de modestie devrait leur 
faire rejeter ces enseignes fastueuses qui con- 
trastent avec la nature de la profession qu'ils 
exercent. Je trouve bon qu'un armurier fasse 
peindre sur son tableau Vulcain travaillant au 
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bouclier d'Achille. J'aime à voir ce dieu ban- 
ci:oche , noirci par la fumée de ses fourneaux , 
faire gémir Tenclumc sous le poids de son pe- 
sant marteau. Cette enseigne me paraît une 
image fidèle de Tatelier qu'eUe annonce. Mais 
quand je vois un marchand d'échereaux de iil 
ou de soie prendre pour enseigne les colonnes 
d* Hercule , avec ces mots , nec plus ulirà , je ne 
crains pas de dire que c^est le nec plus ulirà du 
ridicule. Vous parlerai-je de ce marchand fri- 
pier qui a fait peindre sur son tableau une Re- 
nommée avec ses ailes et sa trompette P Je pré- 
fère à ces orgueilleuses enseignes la bonne figure 
que je vis hier , au dessus de la boutique d'un 
marchand de vin de la rue Saint-Honoré ^ et 
qu'on assure être celle du roi d'Yveiot , quoique 
tous les géographes s'accordent à dire que jam:ais 
une grappe de raisin n'a pu mûrir dans les vastes 
états de ce grand monarque. 

Nous voici près du temple de Melpomène , 
que les auteurs de pièces tombées , avec ou sans 
le secours de M. Leroux, ne regardent jamais 
qu'avec effroi. On donne les Templiers; la foule 
est grande ; chacun veut voir des moines au 
théâtre , depuis qu'on n'en voit plus aillieurs. On 



L£S £NS£IGN£S. 91 

m'a vanté SaiiU-Prix dans le rôle du grand- 
maître; j'en parla à un de mes voisins , qui at- 
tend, comme moi, que les portes s'ouvrent. 
M Tenez, le voilà, me dit-on. — Qui? — Jac- 
ques Molay . — Où donc ? — Hé ! là , à dix pas ; 
voyez-vous ee tailleur ? — Quoi ! le grand- 
maître des Templiers dans la boutique d'un tail- 
leur! — Pas tout-à'fait, mais sur son enseigne. 
Le voyez-vous, en habit de théâtre, disant son 
fameux je le savais^ qui a fait tant de bruit ? '> 
Je lève les yeux , )'admire , et je cherche Tana 
logle qui peut exister entre un tailleur et le 
grand-maltre des Templiers. Il m'a été jusqu'à 
présent impossible de la trouver. Ces tailleurs 
ont trop d'esprit pour moi ; ils mettent dans leurs 
enseignes et dans les inscriptions une finesse qui 
m'échappe. Remarquez en passant , Messieurs , 
que beaucoup de nos enseignes modernes res> 
semblent aux comparabons des anciens ; ce n'est 
point par la justesse des rapports qu'elles se re- 
commandent, c'est par l'éclat des couleurs et la 
magie du style qu'elles se font admirer; mais ce 
qui frappe tous les esprits, même les plus gros- 
siers , c'est la protection manifeste qu'elles ac-^ 
cordent à l'art dramatique; elles constatent, 
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elles prolongent les succès obtenus au théâtre. 
Par exemple , je connais assez la légèreté de 
mes compatriotes pour croire que beaucoup 
d'entre eux ont déjà oublié le grand-maltre et 
ses preux chevaliers , que cent fagots enflammés 
ne pouvaient empêcher de chanter allelùia ; mais 
qu'importe ! l'heureuse idée d'un tailleur rap- 
pellera cette pièce à leur souvenir. Elle n'est 
plus sur l'affiche , mais elle est encore tout en- 
tière sur l'enseigne. 

L'influence d'un grand homme se fait sentir 
partout. O Brune t! ce qui vit, se meut et res- 
pire à quelques rayons de ta sphère , doit être 
emporté par elle. J'approche de ce théâ)re dé- 
positaire des saines doctrines , sanctuaire du 
goût , de ce théâtre où chaque soir tu déploies 
tes rares talens en présence de spectateurs doués 
du tact le plus exquis , et toujours ivres du plai- 
sir de t'admirér. J'entends déjà les applaudisse- 
mens et les bravos qui couvrent ta vaix ; aurais - 
tu dit quelque sottise? Non, c'est une de ces 
fines saillies , un de ces mots piquans auxquels 
Molière , trop bête apparemment , n'aurait ja- 
mais songé. Volez, mots heureux, charmans 
calembourgs , volez de bouche en bouche ; im- 
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^tnez votre cachet à noire littérature ; parcou- 
rez tous les salons et tous les cercles , et faites 
la fortune de nos aimables jeunes gens, bien 
plus gais , bien plus spirituels que n'étaient leurs 
pires. Et toi , acteur incomparable , jouis de ton 
triomphe, vois ton portrait peint sur cent ensei- 
gnes ; vois surtout avec quel art nos artistes ont 
. su exprimer l'aisance de tes manières, la grâce 
de ton maintien , Texpression de ton regard et la 
malice de ton sourire. Quels riches sujets lu as 
fournis à leurs talens ! Toi, et les chefs-d'œuvre 
que lu embellis , vous êtes vraiment faits à pein- 
dre ; aussi ne suis-jc pas surpris si voire gloire 
tapisse aujourd'hui les murs de celte ville. Ici, 
J'oQ ne parle plus qu'en calembourgs : aux ci- 
seaux volans, c'est l'enseigne d'un tailleur ; plus 
loin , mais toujours sous la mdmc influence : au 
Mouton, M. Bêlant, tapissier. Ces enseignes, 
cl beaucoup d'autres , ne sont , aux ycu\ de la 
multitude, que des jeux agréables de l'esprit; 
mais un observateur érudit les rallache à Tordre 
héraldique , et retrouve , dans le calembourg- 
enseigne, ce qu'on appelait autrefois anmri /T<ir- 
lantes. 

Voilà encore un rapport sous lequel j'ai cou- 
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sidéré les enseignes; mais il suIBt de l'indiquer 
ici ; toute discussion savante doit être réservée 
pour mon Histoire gMrafe des enseignes , qui 
paraîtra incessamment , «mbellie de gravures , 
vignettes, culs-de-lampe, enfin de tous ces ri- 
ches omemens qui plaisent tant aux amateurs et 
les indemnisent de la pauvreté du texte. 
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FRAGMENS 

D'UN OUVRAGE SENTIMENTAL 



BONT LB TITRE N^EST POINT fiMCOKE TROtfVi. 



Qtt*il ^tâit irMtc^ mit cet esprit fin et éiUctn 
• n proie à la douleur ! Ce que je vais dire paraîtra 
peot-ltre rldici|le^ mivttitr insensible..^ Mais, en 
vérité , j'aorais pa en ce moment la prendre et la 
serrer dads mes bras , qooiqu* dans la rue, sans en 
Yongir. 

Stkrhb, Voyûg9 sentimental. 



Chapitïi* ï^. *— L'aut«nr foiTUclc pppjet cic devenîi- 
'nvéiBncoKqwe , et s'arrong^ ten conséquence. 

Dans une des plus longues soirées de cet hiver, 
j'ai lu, je ne sais plus où , mais bien certaine- 
ment j'ai lu quelque part^que la mélancolie était 
la mère du génie. S'il en est ainsi , me suis-je 
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dit , excitons-nous fortement à la mélancolie , 
nous verrons ce qui en arrivera. Après avoir 
pris cette ferme résolution , je réformai entière- 
ment mon plan de conduite. J^avais une petite 
bonne assez gentille , son service m^était fort 
doux ; mais son teint de rose , son œil vif et 
animé , son regard qui me voulait du bien, tout 
cela réveillait en moi des idées beaucoup trop 
gaies , et n^était pas en harmonie avec mon sys- 
tème de réforme. Ajoutez qu'elle chantait tou- 
jours , et choisissait les airs les plus agréables : 
Ai^ec les ieisx dans le village , Premier mois de 
mes amours, et autres, qui sont autant de coups 
de poignard pour un esprit sérieux qui aspire au 
sublime du genre sombre. Je me connaissais 
bien; je savais qu'auprès d'une jolie fille, il me 
serait toujours impossible de devenir mélanco- 
lique. Lisette , d'ailleurs , prenait plaisir à con- 
trarier mon projet. Lorsque j'étais absorbé dans 
mes profondes méditations, elle m'en faisait sor- 
tir par ses espiègleries. Diriez -vous que la pe- 
tite folle me pinçait le bout du nez au moment 
oà les beautés les plus noires frappaient mon 
imagination? Je fus donc obligé de la congédier. 
Le jour qu'elle me quitta, la pauvre enfant avait 
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la Ixcme à l^œil. « Monsieur , me dit-elle , vous 
me regretterez. » Ces mots , Taccent avec lequel 
ils furent prononces, et le regard dont elle les 
accompagna , pénétrèrent bien avaiit dans mon 
cœur. De tous les sacrifices iiue j'ai faits à ma. 
gloire, voilà celui qui m'a le plus coûté. Les 
adieux d'Hector et d^Ândromaque à la porte de 
Scée furent moins touchans que les adieux de 
Lisette et de son maître à la porte de mon allée. 
Mais j'étoufiai ma sensibilité :: c^était un parti 
pris ; je voulais à toute ibrce devemr mélanco- 
lique. 

Son petit paquet «ous le bras, Lisette cbemi- 
nàit dans la rue, faisait trois pas, puis tour- 
nait la tête et me regardait tristement. Trop 
aimable fille, tu croyais sans doute que j'allais 
te rappeler. Il n'était plus tems. J'avais fait l'beu- 
reuse acquisition d'une dame.de compagnie , née 
vers le milieu du dix-huitième siècle, le jour 
même oà.Lisbonne fut renversée parim tremble- 
ment de/terre. Son abord est. repoussant, son 
regard faroucbe , toute sa figure rébarbative 
au dernier point. Auprès d'elle, les duègnes les 
plus refrognées de l'Espagne passeraient pour des 
égrillardes ; c'est vraiment un trésor pour celui 
I. 5 
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qui veut bannir de chez soi tonte idée agréable* 
Voulez-vons qu^en deux mots j'achève son éloge? 
Elle a fait long-tems les délices d'un vieux jan- 
. séfiiste , qui joua un des premiers rôles dans les 
convulsions de saint Médard , puisqu'il était le 
prévôt de salle du diacre Paris , et l'aidait dans 
la préparation de ses miracles. Certes, je ne pou- 
vais trouver mieux. Ma maison est donc aujour- 
d'hui montée sur un bon pied ; on n'y rit , on n'y 
cliante jamais; mais, en récompense, on y gro- 
gne du matin au soir , cela est charmant. 

Chapiteb II. — L'auteur s'excite de plus en plus à la 
mélancolie , et fréquente les théâtres du boulevart. — 
Il publie un ouvrage qui n'a point de succès. ><- Son 
désappointement. 

Après avoir téglé mon intérieur, je songeai au 
dehors. J'avais aimé jusqu'alors la vieille co- 
médie , et même je m'accuse , à ma honte , d'à* 
voir eu un très-grand faible pour Molière. Aussi 
j'étais toujours prêt à lever ma canne lorsque ^e 
le voyais insulté par quelques grimauds du par^ 
terre. Autres iems , autres goûts. Molière a du 
bon, je n'en disconviens pas; mais, i l'exceptioii 
du Misanthrope , qui est encore un peu trop 
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fai^ aucime de ses pièces ne pouvait alimenter* 
non humeur noire. Je cessai donc d'aller anx 
Français, et je fréquentai assidueraent les grands 
théâtres des boule varts. J'ai vu, et j'en frémis 
encore , tout ce que la Gaiié a de plus triste et 
de plus sombre ; j'ai vu tout ce que r Ambigu-- 
Comique a de plus épouvantable. Grâce à toutes 
ces merveilles , je devenais mélancolique à vue 
d'œil; mais, je l'avouerai, ce genre de mélan- 
colie me coûtait un peu cher. C'est, sans contre- 
dit, une fort belle chose qu'un horrible mélo- 
drame; toutefois, pour l'apprécier dignement, 
il faut être bien pénétré de cette vérité , que le 
goût, le bon sens et la grammaire sont les plus 
grands ennemis du génie , et je me confesse que, 
sur ce point, je tenais encore un peu à mes an* 
ciens préjugés. Ah! comme j'ai bâillé à la re- 
présentation de ces chefs-d'œuvre i Mais cela ne 
me décourageait pas ; j'aurais été chercher la 
mélancolie aux enfers , si on m'eût dit qu'elle s'y 
était retirée. D'ailleurs, je tiens d'un illustre 
écrivain du dernier siècle que l'ennui est un deé 
moyens les plus propres à perfectionner l'esprit 
humain. Courage donc, me disais^ je, je marche 
à coup sûr dans la bonne voie ; car , Dieu merci, 



je ne me suis jamais tant ennuyé. Mon espoir 
s'accrut encore lorsque je m'aperçus que mon 
ennui était d'une bonne qualité ; je veux dire de 
celle qui se communique. Tous ceux qui cau- 
saient avec moi n'avaient plus envie d'y revenir. 
C'était une mauvaise fortune de me rencontrer- 
Mes amis, du plus loin qu'ils m'apercevaient, 
fuyaient à toutes jambes. L'un d'eux ne s'avisa- 
t-il pas de dire un jour que j'étais devenu béte 
comme un génie. Ce mot fut pour moi un trait 
de lumière; je vis que j'étais en état de grâce , 
et que l'instant était venu d'asseoir les fondc- 
mens de ma réputation. En conséquence , je me 
hâtai de publier mon premier ouvrage. 

Bien m'en prit de ne pas y mettre mon nom ; 
car vous savez , grand Dieu ! comment il fut ac- 
cueilli. Tous les journalistes, qui ne sont jamais 
d'accord entre eux , eurent la bonté de se don- 
ner le mot pour se moquer de moi. Ce fut un 
beau chorus , et je crois que , malgré ma mélan- 
colie, j'aurais ri de bien bon cœur, s'il eût été 

question de mon voisjn. Cependant M. T , 

dont j'aime le caractère , et qui sait toujours re- 
vêtir la critique de formes qui la rendent moins 
;»mère, se co^iteata d'observer que le sujet était 
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mal cboîsi, le plan mal conçu, les réflexious 
communes et le style bizarre. A ces petits dé- 
fauts près, mon ouvrage ne lui semblait pas 
très-mauvais. Je ne suis pas de ces auteurs bouf- 
fis d'orgueil , qui crient toujours à la mauvaise 
foi lorsqu'on se permet de critiquer leurs pro- 
ductions : il faut aussi se rendre justice. Je lais- 
sai donc retomber sur moi seul tous les repro- 
ches qui m'étaient adressés. Quoi! m'écriai-je 
douloureusement, depuis trois mois je me bats ^ 
les flancs pour avoir du génie , je commence à 
voir dans les objets des rapports auxquels per- 
sonne n'a songé avant moi , et qui peut-être ne 
s'y trouvent pas ; j'invente, je crée, je ne dis 
rien comme un autre , et j'accouple des expres- 
sions qui ne se sont jamais rencontrées. Ce n'est 
pas tout , je me pousse tant que je peux à la 
mélancolie. J'ai sacrifié à ce noble projet ma 
petite bonne et Molière ; ma petite bonne , 
dcmt je m'accommodai$ si bien ; Molière , qui 
me faisait passer des soirées si délicienscs. 
Enfin, pour donner plus d'âcreté à ma bile^ 
plus de noir à mon imagination , j'ai pris chez 
moi ime vieille convulsionnaire ; et voilà le 
prix de tant de sacrifices! Il faut convenir que - 
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si quelque jour f ai du génie , \e Taitrai bies 
gagné. 

Chapivab m. — - Heureuse rencontre d'un savant qui 
donne à l'auteur une nouTelle recette pour faire de 
la bonne mélancolie. 

J'allais renoncer à toutes mes résolutions de 
mélancolie, lorsque je rencontrai au Luxembourg 
un savant du premier ordre , mon bien bon ami , 
mais qui avait cessé de me voir depuis que Li- 
sette n'était plus chez moi. JeFabordai, et mon 
cœur s'épancha dans le sien. « Mon ami , me 
dit ce galant homme , votre cas me touche ; 
mais vous avez pris une fausse route. Il y a plu- 
sieurs espèces de mélancolie ; la bonne , celle 
qui mène droit au génie , est fille des orages^ 
Les nobles et mâles pensées * arrivent toutes 
par un vent du sud-ouest ; le vent de bise ne 

* On serait loin de la pensée de l'auteur, si l'on 
croyait qu'il désigne dans ce chapitre un écrivain dis- 
tingué qui rachète ses défauts par des beautés très- 
remarqunbles ; peut-être a— t-il en vue ses disciples,, 
sans talent, qui outrent tous les défauts de leur maître 
et ne nous offrent aucune de ses beautés. 

( NqU éfe VEdiiem, ) 
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p^'odttit rien qui vaille. Ainsi dmc , en été , lors- 
que le ciel sera conrert de nuages gris de son- 
ris, lorsque les éclairs embraseront ratmosphëre, 
enfoncez-vous dans l'épaisseur des bois les plus 
sombres : une forêt de saules pleureurs ferait bien 
votre affaire ; les sycomores valent encore mieux ; 
malbeureusement ils ne sont pas assez com- 
muns aux environs de Paris. Ob ! si les cèdres du 
mont Liban voulaient se donner la peine de pas- 
ser cbez ndus ! Au reste, on prend ce qu'on 
trouve. Faute de mieux , promenez-vous , pen- 
dant Forage , dans la grande allée des marron- 
niers. — Monsieur, dis-je imon savant, vous me 
permettrez au moins d'emporter mon parapluie. 
— Malheureux , me répondit-il , gardez-vous-en 
bien, la mélancolie et le génie ne s'accommodent 
pas de ces grossières précautions. Un parapluie, 
bon Dieu! et qu'en feriez-vous? Ne devez-vous 
pas , dans vos promenades solitaires , poser la 
main droite sur la poitrine et la main gaucbesur 
le front? Faites ce que je vous dis f-tt vous ver- 
rez ce qui en arrivera. — Il arrivera , Monsieur, 
que je serai trempé jusqu'aux os. — Cette con- 
dition est de rigueur. A propos, j'oubliais de 
vous avertir que dan^ ces beaux jours d'orage , 
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^ue les vents ^It tonnerre , les 'éclairs rendent 
encôFe phis rians , il ne faut rentrer chezi vous 
que f rès-tdrd. Ayez toujours soin d^attendre que 
le hibou , le nyciicoràx des aasciens , trouble le 
silence irèligieux de la nuit par son «ri lugubre : 
c'est un oiseau charmant , bieit propre , je vous 
jure, à inspirer4a plus douce mélancolie. Surtout 
méfiez-vous du rossignol ; c'est une vilaine béte 
qui m'a soufflé de fort belles pensées. Mainte- 
nant vous avez mon secret, là recette qi^e je 
viens. de vous donner est infaillible; Je n'en ai 
pas employé d'autres ; et , je vous le demande , 
. m'a-t-elle réussi ? »» Je ne sus que répondre ; cet 
argument me terrassa , parce que le savant me 
montrait une certaine broderie verte qui m'a 
toujours <paru fort imposante. 

Cela se passait au commencement du prin- 
tems, qui n'est pas , comme on sait, la saison 
.des oragjss. Force, me fut d'attendre; mais, en 
attendant, je voulus me maintenir dans les som- 
bres dispositions oii je me trouvais alors< Afin 
.de nepfifô trop mJ amuser, j'allais de deux jours 
l'un à la GaîtéovL à V Ambigw^Comique ^ et, pour 
mieux me noircir l'imagination, je regardais d£ 
tems à autre ma dame de compagnie. . 
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Chapitre IV. — L*auteur Ta fait court, afin qu'il fût 

meins ennuyeux. 

Qiie le printemâ paraît long aux âmes mélan- 
coliques ! ce nest pas trois mois , c'est trois 
siècles qu'il dure pour elles. Vous ne vous figu- 
rerez jamais tout ce que j'ai soaiïert pendant 
cette maudite saison. Je cherchais des ruines , 
et la nature semblait rajeunir tout exprès pour 
me désoler. J'attendais le vent du sud-ouest , 
père des tempêtes et des orages, et le zéphir 
amoureux semblait prendre plaisir à me tour- 
menter par ses caresses. Oh m'avait dit des mer- 
veilles de la chute des feuilles, et je voyais les 
arbres se parer de leur verdure. Le rossignol a 
aussi bien' des réproches à se faire , et n^a pas 
peu contribué au supplice que j'éprouvais alors. 

Elle vint enfin la saison des orages; je n'en 
manquais pas un seul. Je me servis de la recette 
que le savant homme, dont j'ai parlé dans 
le chapitre précédent , avait eu la bonté de me 
donner; mais, hélas! elle me fut inutile. Mon se- 
cond ouvrage, que je publiai à la fin de Tété 
dernier, n'obtint pas même les honneurs de la 
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critique ; ancim journaliste ne daigna s^en occu- 
per. Une me restait plus qu^une seule expérience 
à faire; si elle manquait, je devais renoncer 
pour toujours à devenir mélancolique. « Visiter 
les tombeaux , m^ avait dit un médecin fort ha- 
bile, passez toute une nuit dans un cimetière, 
conversez^ avec les morts ; personne ne les con- 
naît mieux que moi : j'en ai tant vu! Démocrite 
deviendrait mélancolique en causant avec ces 
gens-li. » Je n^aime point à découcher ; cepen- 
dant Tavis du docteur me parut si sage, que je 
résolus de le suivre. 

Chapitab V. » Visite (l*un cimetière. -^ Fantôme. '-• 
Eflei surprenani du vent de bise. 

Comme il est généralement reconnu quW 
bonnet de nuit est très-favorable aux méditations 
philosophiques , je ne manquai pas d^emporter 
le mien en parlant pour le cimetière, et ye m'eit 
couvris lorsque j'yfas arrivé. Fidèle aux instruc- 
tions qui m^avaient été données, je me promenai 
d^abord en long, puis je me promenai en large. 
Je fis ensuite trois fois le tour de cette vaste en- 
ceinte ; enfin , lorsque je me crus assez imbibé 
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des vapeurs de la mélancolie, je commençai mon 
travail sur les tombeaux. Un mausolée fort ét^*- 
gant frappe mes regards. Je prends mes lunettes, 
et à la clarté incertaine de la lune , flambeau 
cbéri des mélancoliques , j'essayai de décbiCErer 
Tinscription. O vanité! 6 néant des grandeurs 
humaines ! c^est donc ici que repose un acteur 
tragique. Naguère il tenait dans ses mains les 
destinées de Tunivers ; tantôt empereur romain, 
tantôt roi de Mycènes et d' Argos , aujourd'hui 
César, demain Âgamemnon, il se promenait de 
trône en trône ; toutes les cottronnes ceignaient 
son front superbe , tous les empires du monde 
étaient accumulés sur sa tête , et ce fardeau lui 
paraissait encore trop léger. Voyez-le mainte- 
nant tel que la mort nous Ta bit Quelques grains 
de poussière, voilà ce qui nous reste du roi des 
rois. O mort! quelles grandes et terribles leçons 
tu te plais à nous donner! 

C'était, si je ne me trompe, c'était du sublime 
que je faisais alors. La mélancolie commençait 
à opérer, et je répétais d'inspiration de fort belles 
choses que, malheureusement, d'autres avaient 
dites avant moi. Je poursuis. A côté de ce mausolée 
s'élève , à peine au dessus du tertre, mie petite 
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pierre grisâtre. Cette courte et modeste inscrip- 
tî<»i fait tout son ornemcat : Ci gît *** , auieur 
dratnaiique : il. essuya bien des iraçerses pendant 
sa râ ^ et n*a trouvé le repos que dans ce dernier 
asile. Quel rapprochement ! un auteur près d^un 
comédien ! ! 1 Lorsqu'ils étaient sur la terre , un 
intervalle immense les séparait. Le Roscius mo- 
derne laissait à peine tomber un de ses regards 
sur rhumble poète , sollicitant, presque à ge- 
noux, la faveur dWe lecture. SMl daignait. lui 
adresser la parole , c'était avec ce ton de dignité 
d'un souif^rain qui parle à son sujet. « J'en dirai 
deux mots -au comité. »^ Telle était la réponse 
qui sortait de sa.boùcbe auguste, seulement à 
demi ouverte. La mort a frappé le comédien 
comme le. poète : leurs poussières sont confonr- 
dues; les voilà égaux»- 

Cet auteur m'intéresse. Il essuya bien des tra- 
vers pendant sa çie : cela ne voudrait-il pas dire 
que ses pièces furent sifilées? On sait que ce pe- 
tit malbeur. arrive: quelquefois. aux.auteurs dra- 
matiques. // n*a pu trouver de repos que dans ce 
dernier asile^ Auteur infortuné, triste jouet du 
parterre et dés loges, jouis enfin de cettç paix 
qui t'a fui sur la terrQ.i-Lejs vivstns t'ont perse- 
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cuté ; ici du moins tu n'as plus rien à craindre. 
Les morts ne sifflent pas. J'avais à peine pro- 
noncé ces mots , qui appartiennent, je crois, au 
génie sentimental, que la tombe s'entr'ouvrit ; 
j'en vis sortir un spectre couvert de son^linceul, et 
armé d'un manuscrit qui me fit trembler. Les 
spectres ne m'ont jamais effrayé ; mais je n'ai pas 
encore pu me familiariser avec les manuscrits. 
« Je suis *** , me dit le fantàme ; tu dois me 
connaître , ma tragédie a fait assez de bruit. — 
Un.peu plus de bruit que vous ne désiriez. — 
L'as-tuvu représenter? — J'attendais laseconde 
représentation, et vous savez.:... — Je sais qu'il 
n'y a plus de goût en France. N'importe, écoute, 
tu jugeras. » Déjà le manuscrit fatal se dérou- 
lait, lorsque tout à coup le vent de bise vint à 
siffler à travers les peupliers voisins. Aussitôt 
le spectre, épouvanté, se précipita danssa tombe, 
qui se referma sur lui* 

Le croiriez-vous? cette aventure dissipa le peu 
de mélancolie que j'avais amassé. Je ne pusm'm^ 
pêcber de rire de l'effroi de ce fantôme dramati- 
que, qui s'était imaginé que le vent de bise envou- 
lai ta sa tragédie. Or, vous saurez que tout mélan^ 
colique quf a le malheur de rire est un homme? 
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perdu. Les hibous , les orfraies , les cimetières , 
les mélodrames , la chute des feuilles, V angélus 
du matin, V angélus du soir, etc., rien de tout 
cela ne peut le sauver : le malheureux sent de 
bonne heure le reste de ses jours. Minuit cepen- 
dant sonnait à Pantin ; la lune , scandalisée de 
m'avoir vu rire , refusait d'éclairer un profane , 
et se tenait cachée sous d'épais nuages. Il ne me 
restait qu'un parti à prendre , celui de m' endor- 
mi^. Appuyé sur la tombe du roi des rois, j'ap* 
pelais le sommeil , il ne vint pas ; mais la fraî- 
cheur de la nuit me valut un gros rhume. Je 
n'avais donc pas tout-à-fait perdu mon tems. 

Chapitre VI et dernier. — L*auteur dit adieu à la 
mélancolie , et reprend Lisette. 

Je rentrai dans Paris, fort mécontent, comme 
on peut s'en douter , d'avoir passé une mauvaise 
nuit et gagné un g^os rhume pour l'amour de la 
mélancolie. J'étais bien décidé à envoyer pro- 
mener la mère du génie, la fille des orages, ainsi 
que la vieille janséniste qui avait remplacé ma 
fotite bonne. Me voilà-t-il pas que, pour me forti- 
fier dans cette sage résolution, je rencontre Lisette 
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ten le milieu de la rae de la Harpe ; elle m'a^ 
borde avec timidité. « Votre servante, Monsieur.^ 
— Bonjour, Lisette. — Monsieur, vous avez Pair 
malade ; cela me fait de la peine. Vous vous 
portiez si bien quand j^ëtais avec vous ; mais de^ 
puis que toutes ces noirceurs vous ont passé par 

la tète -« Que veux-tu, m<m enfant , on 

m^avait bit accroire que c'était le moyen d'a- 
voir du génie '^ mais je vois bien que je ne 
serai jamais qu'un sot. — • Vous étiez si con- 
tent de motL petit service ; vous disiez que vous 
n'aviez jamais pris de si bon café que celui que 
j« vous faisais }e matin.-^Cela est vrai, Lisette ; 
aujourd'hui )'en prends de détestable ; je crois 
que la figure de cette vieille fait tourner ma 
cr£me. — Cela se pourrait bien , Monsieur. Et 
votre bibliothèque , avec qu^l soin elle était ar^ 
rangée! il n'y avait pas un grain de poussière 
sur les tablettes , tous les livres étaient à leur 
place. — Maintenant, tout est péle-méle ; je ne 
peux jamais mettre la main sur l'ouvrage dont 
j'ai besoin. Hier, encore f je cherchais mon Plu" 
torque : tu sais bien , Lisette , ce gros Pluiarque 
dans lequel tu mettais tes cornettes?-?- Oui,. 
Monsieur. — £h bien, ma fiUe^ je ne le trouve 
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plus. — Vous souvenez-vous, Monsieur, que , 
lorsque vous feutriez chez vous après avoir fait 
votre promenade au Luxembourg, j'étais tou- 
jours à la fenêtre , je regardais dans la rue , et , 
du plus loin que je vous voyais, je descendais 
Tescalier , j'allais au devant de vous ? — -Tu dis 
vrai , mon enfant. — Je prenais votre chapeau , 
je vous débarrassais de votre parapluie , que 
vous emportiez toujours, quelque tems qu'il fit. 
— Je m'en souviens très-bien. — Quand vous 
rentriez dans votre cabinet , votre robe de cham- 
bre et vos pantoufles étaient là qui vous atten- 
daient. J'avais eu grand soin de Fes apporter 
d'avance. Vous savez tout cela-. Monsieur , et 
vous m'avez renvoyée ! » 

La pauvre petite était fort émue; je l'étais 
aussi. Le souvenir de nia robe de chambre et de 
mes pantoufles m'avait fort attendri. Nous nous 
regardâmes , sans nous rien dire , pendant quel- 
ques minutes : elle rompit enfin le silence. « Mon- 
sieur? — Lisette. — Ne me regrettez-vous pas?- 
•^ Si fait, mon enfant. — Il ne tiendrait qu'à 
vous. — Tu as raison ; viens avec moi. Nous 
ne nous quitterons plus. » Je n'essaierai pas' 
de vous peindre sa joie ■; je crus qu'elle allait de-^ 
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Tenir folle. Elle sautillait dans la rue, me frap- 
pait dans la main; enfin , je ne devrais peut-ëlre 
pas le dire , elle m'embrassa. C'était ma faute , 
je l'avab habitude k cette petite familiarité avant 
que j'eusse la rage de la mélancolie. Au- reste, 
la joie de Lisette ne doit pas vous surprendre. 
Une place chez un vieux garçon, c'est un cano- 
nicat pour une jeune servante. 

Nous poursuivîmes notre route , ma petite 
bonne et moi , jusqu'à la me d'Enfer , où je de- 
meure, presque en face des Cbartreux. Cbemiit; 
faisant, Lisette chantait une chanson dont le re- 
frain commençait ainsi : Bannissons la mélanco- 
lie, etc. Moi, je répétais ce refrain d'une voir: 
enrouée. Quant à l'air, je l'ai oublié; mab Li- 
sette vons le dira. 
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COIFFURE DES FEMME 

AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 



L'on eonèêiwàtkt celle (b mode) qui («il de la tite 

d«$ fenmcft U bete d'en édifice à plntieun étages , dont 
l'ordre et la stmctare changent selon leurs caprtecs; q«i 
éloigne les ckeTeilx dn visage, bien qu'ils ne croissent 
que ponr l'accompagner ; qui les relève et les hérisse è la 
manière des bacchantes, et semble avoir pourvu à ce que 
Les femmes changent leur physionomie douce et modeste 
en une autroqui soit fière et audacieuse. 

1a BavTkat , chap. XIII. ( De la Moit ) . 



Changez-moi cette tête. Voilà le refrain qui 
devrait être placé au bas de toutes les pages de 
Topuscule dont je viens de transcrire le titre. Il 
s^agit , en effet, d'opérer une révolution dans la 
coiflure de nos dames , de leur rendre un des 
plus beaux omemens de leur sexe , et de rétablir 
les cheveux dans tous les droits qu'une mode 
bizarre leur a enlevés. 

Ces cheveux , dont on fait si peu de cas au- 
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jourd^hni , et qui ont ëté supprimés comme un 
abus , jouissaient autrefois de la plus haute con- 
sidération. Yôulait-on honorer quelque grand 
personnage , on s'arrachait un cheveu qu'on lui 
présentait avec respect. C'est ainsi que , s'il faut 
en croire de vieilles chroniques , tout aussi vé- 
ridiques que nos histoires modernes , en usa le 
toi Clovis avec saint Çermier , qui lui rendait 
une visite de politesse. Les courtisans, à leur 
ordinaire , suivirent l'exemple du prince , et le 
saint se retira, confus de tant d'honneurs, em- 
portant assez de cheveux pour se faire une per- 
ruque. Les saints gagnent toujours quelque chose 
à se présenter à la cour^ mais ces messieurs n'y 
vont pas assez souvent 

Nous n'avons point encore oublié qu'une loi 
sévère condamnait à être rasée toute femme qui 
prétait une oreille trop attentive aux doux propos 
de son amant. On ne connaissait point alors de 
peine plus infamante , et pourtant les femmes de 
nos jours s'imposent volontairement une puni- 
tion si honteuse ! Certes , ce n'est point par res- 
pect pour une loi tombée en désuétude qu'elles 
se font raser : ce serait une grande injustice de 
le penser. Mais puisque la faute a disparu, pour- 
quoi conserver la peine qui lui était infligée.^ 
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Pourquoi tant de têtes tondues, lorsqu^il est si 
difficile de rencontrer une infidèle P 

J'en parle ici fort à mon aise; mais rnuteur 
de VAnti-TUus\t prend sur un autre ton. Jamais 
la cause des cheveux n'a été défendue avec au- 
tant de chaleur. «< Quelles figures de femmes , 
» s'écrie M. *** , on rencontre depuis que cette 
» mode existe! Voyez cette femme courant par 
» la pluie , avec ses cheveux plats et mouillés ; 
» voyez cette autre , avec une titus en papil- 
)r lottes, et semblaè}e à une fête de Méduse. » 
dÀcétGH tonné avec moins de force contre Cati- 
lina ; Démosthènes est moins véhément contre 
Philippe que notre auteur contre les coiffures à 
la titus , et contre les perruques , qui ont aussi 
échauffé sa hile. Je suis loin de hlâmer cette 
vertueuse indignation ; elle était commandée par 
le sujet : peut-on conserver son sang-firoid lors- 
qu'on parle des cheveux ? 

Malheur, au reste, à qui ne partagerait pas 
lès sentimens de M. *** ! Il marche escorté d'une 
multitude de textes auxquels il ne sera pas facile 
de résister. Il écrase ses adversaires du poids 
des autorités les plus imposantes. Les apàtrcs , 
les pères de l'Eglise , les poètes galans qui ont 
chanté les cheveux et l'amour, la Bible et los 
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annales de Cythère , le sacré et le profane , il 
met tout à contribution. Il fortifie saint I^aul par 
Anacrëon , envoie Tibulle au secours de saint 
Clément d^ Alexandrie. Tertullien est soutenu 
par Ovide. Saplu) arrive avec saint Âmbroise 
pour achever la déroute des têtes à la titus. 

,Saiat Paul dit, en efTct, dans sa première 
ëpttre aux Corinthiens, que c'est un sujet de 
gloire pour les femmes de porter des cheveux 
longs, qui, lorsqu'elles sont surprises aux bains, 
servent de voile à leur pudeur , et , ne pouvant 
faire mieux , cachent au moins quelque chose. 
Saint Ambroise ne pense pas différemment. Un 
poète du dernière siècle se sert d'un argument 
plus fort pour faire sentir aux femmes l'utilité de 
leurs longues chevelures. Il regarde les cheveux 
pomme un des dons les plus heureux que la na~ 
tnre ait pu faire au beau sexe ; il les définit : 

Filets charmans où se prennent les cœurs. 

Les femmes ne doivent donc plus s'étonner si 
les cœurs sont devenus jplus difficiles à prendre. 
Les amours se sont envolés lorsqu'une mahi bar- 
bare fit tomber ces tresses élégantes qui leiir 
servaient de retraite. 

.Un auteur qui n'est point suspect , s2^int Clé- 
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ment d^Âlexandrie , ne s*esï point mépris sur lea 
Tues de la Providence. « Dieu ^ dit-il , n^a pas 
Toulu que les femmes eussent de la barbe au 
menton, mais, en récompense, il les a ornées 
d^une belle chevelure. » — «' Charmante'Lydie, 
» dit Tibulle à son amie, déroule à mes yeux 
» ces tresses blondes , plus brillantes que For , 
M et qui se jouent sur un cou de cygne , pande 
» puella^ capillulos ftaços , etc. » Enfin Ovide ne 
craint pas d'affirmer que c'est une chose hon- 
teuse qu'une tête sans cheveux. Turpe sine 

erine caput. J'épargne à toutes les femmes rasées 
ou prêtes à l'être bien d^autres citations qui les 
feraient rougir de leur folie ; qu'il leur suffise de 
savoir qu'elles sont condamnées , à l'unanimité , 
partous les poètes qui ont célébré leurs charmes. 
Que de vers pleins de grâces et de voluptés leurs 
chevelures ne nous ont-elles pas valu ! Mais de- 
puis qu^ elles ont disparu , la verve de nos poètes 
s'est singulièrement refroidie. 

L'auteur voulant prouver que , sur cette ma- 
tière , la tradition de l'Eglise était constante et 
invariable, n'a point oublié les conciles. Nos 
cheveux ont souvent porté ombrage à ces assem- 
blées respectables qui , à diverses époques , cru- 
rent devoir recommander aux chrétiens de se les 
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faire couper. Mais, dans tous les temsy eUes ont 
fort sagement senti quMI fallait passer quelque 
chose aux femmes ; en conséquence , les cheveux 
de ces dames n^ont été frappés d'aucun ana- 
thème. La question me semble donc bien déci- 
dée. Plus de têtes à la titus , ou bien je vais citer 
encore Aristote et M. Moreau de la Sarthe. 

Dieu merci , je ne manque pas d'autorités. 
L'auteur m'a mis à môme , et ne m'a laissé que 
rembarras du choix ; mais qu'avait-il besoin de 
joindre ainsi le sacré au profane? Il est des au- 
torités respectables qu'on ne doit point invoquer 
dans des sujets frivoles, et qu'il faut réserver 
pour une meilleure occasion. Je crois , d'ailleurs , 
qu'on peut fort bien, sans le témoignage de saint 
Paul, nous faire sentir l'utilité des cheveux, et que 
leurbeanté , pour éfre démontrée,n'aaucunbesoîa 
de l'appui de saint Ambroise et de saint Clément 
d'Alexandrie. Pascal dit dans ses Proçinciaks t 
fr Les moines ne sont pas des raisons. » N'est-il 
pas à craindre que les jeunes folles ( il en est 
tant parmi les tètes tondues f ) n'en disent autant 
des pères de TEglise? Gentil Bernard n'est-il pa$ 
plus Eaiit pour leur imposer que tous les pères de 
r Eglise grecque et que tofoÈ ceux dé TEglise la-r 
tîne ? Croit-on que celles qui résistent à l'an» 
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torité de Dorât ou de Pezay témoigneront plus de 
respect pour les décisions des saints conciles P 
Au reste , qu'elles y prennent garde. Les phy- 
siologistes ont observé que , dans les femmes, la 
matière de la barbe remontait à la tâte , ce qui 
leur donnait une si- longue et si belle chevelure. 
Il est évident qu'au premier jour cette matière 
cessera de remonter à la tète , où elle devient 
fort inutile 9 et que toutes les femmes: ne tarde- 
ront pas à avoir comme nous de la barbe au 
menton : elles en sejront peut-être plus fâchées 
que moi. Je tenais cette dernière raison en ré- 
serve : un général prudent place toujours.de 
bons soldats à Tarrière-garde. 

Changez-moi cette tête. On passerait tout au 
plus cette folie aux jeunes femmes. Elles ont , 
m'a-t-on dit^ d'autres filets pour prendre les 
cœurs , et quoi qu'en pense notre auteur , les 
Grâces tondues sont encore les Grâces , ou du 
moins leur ressemblent fort. Mais que doit-on 
penser de ces femmes sur le retour qui ont aussi 
voulu être coiffées à la tilus , et se sont ainsi 
privées du seul de leurs attraits qui dût leur res- 
ter fidèle et les consoler un peu de la fuite des 
autres? Cette méthode cependant eût été pour 
elles une honne fortune , si elles avaient su en 



AU DIX-NEUVIEME SIECLE. 12 £ 

l^ofiter; si, plus sages, plus prévoyantes , elles 
avaient eu Tadresse d^engager les jeunes têtes à se 
faire tondre, et le bon esprit de ne point les imi- 
ter , une force surnaturelle résiderait aujourd'hui 
dans les cheveux que leur prudence aurait conser- 
vés. Tous les partisans de longues chevelures , 
tous ceux qui , ne pouvant rencontrer sans efiroi 
une tête à la titus , courent après les cheveux là 
où il en reste encore , seraient , bon gré mal gré , 
contraints de tomber à leurs genoux ; et peut- 
être à cinquante ans et plus , embarrassées du 
grand nombre de leurs adorateurs , elles se ver- 
raient obligées de renvoyer aux jeunes tondues 
le superflu de leurs conquêtes. Mais il n'est plus 
tems , cette folie a gagné toutes les têtes. La fille 
a la première sacrifié sa chevelure à cette déesse 
capricieuse qu'on appelle la Mode. La mère , fu- 
rieuse d'avoir été prévenue, a ordonné aussitôt 
à son coifTeur de la débarrasser d'un poids inu- 
tile qui l'importunait. La grand'maman , indé- 
cise , et ne sachant trop si elle devait adopter la 
titus ou la caracalla, n'a consenti à attendre que 
jusqu'au lendemain. Qu'est -il arrivé? tondues 
pour tondues , les plus jeunes ont été préférées : 
on devait s'y attendre. 
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Ainsi , dans cette aimable France , tout cède 
à l'empire de la Mode. Elle a voula que les lon- 
gues chevelures fussent abattues , elles sont tom- 
bées à l'instant même ; que les bras fussent dé- 
couverts, adieu les manches longues. Elle a 
défendu à ta gaze de dérober à nos regards ce 
sein d'albâtre , ces globes dont la nature se plall 
à dessiner les contours ; la gaze obéissante s'est 

retirée. Si la mode voulait que tes femmes 

se fissent couper le bout du nez , elles en passe- 
raient par là , et pent-âtre nous forceraient à les 
imiter, ce qui serait fort désagréable. 
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— N^ XI. — 



LES BERGERS DE SYRACUSE. 



Et changer laAs respect de rorcille et da scoi^ 
jLjreMw «n Picfwt «t M17UU •• Toinoii. 
BoiLBAo , jÊrt Poétiçmt, 



« Qui est là? — Votre tailleur. — Ah! c'est 
vcms , M. de l'Œil. — J'apporte votre habit , 
dont vous serez content. Il est dans le goût le 
plus moderne, — Fort bien; mab, dites-moi 
par quel hasard j'ai le plaisir de vous voir si 
matin? — C'est aujourd'hui le 3o juillet, jour 
mém(H:able, neuvième anniversaire de notre so- 
ciété. — De quelle société parlez-vous? — De 
la Société lyrique des Bergers de Syracuse. — Et 
vous êtes , M., de l'iEil, un des bergers de Sy- 
racuse! — Corjfdon^ à vous servir; c'est une 
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réunion charmante , une académie sans préten- 
tions, composée de portes et de musiciens. — 
Vous êtes musicien , M. de TŒil ? — Mieux que 
cela. — Seriez-vous poëte? — Un peu, Mon- 
sieur , si vous le permettez. — - Je ne demande 
pas mieux ; mais la plume ne nuit-elle pas à Tai- 
guille? Apollon ne vous a-t-il pas enlevé quel- 
ques pratiques ? — Au contraire , il m'en envoie 
du matin au soir. Imaginez-vous que , depuis 
que je suis membre de Tacadémie de Syracuse , 
j'habille tous les poètes de l'académie française, 

et cela est tout simple : entre confrères 

Mais , souffrez que je vous quitte : aussi bien 
voilà M. Castor. » 

cr Ah ! bonjour, M. Castor. Il me faut un cha- 
peau — Monsieur, vous l'aurez demain. Un 

fier talent, qui sort de chez vous. — Monsieur 
de l'Œil , n'est-ce pas? — C'est un des premiers 
chansonniers de France : il nous a chanté , mer- 
credi dernier, trois couplets. On n'en fait pas 
comme ceux-là au Rocher de Cancale. Cela est 
bien certain. — J'ai donc aussi l'honneur d'être 
coiffé par un berger de Syracuse? Apprenez- 
moi, M. Castor , où et quand ces aimables ber- 
gers se réunissent ! — Tous les premiers de 
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chaque mois, dans un lieu nommé par fiction le 
Hameau. Tous les ans nous célébrons uiie fête 
extraordinaire près d'une petite fontaine que , 
par fiction, nous nommons Ariihuse, dans les 
bocages de Belleville et de Ménil-M ontant , au 
bout du chemin des noyers. Ce jour-là seulement 
les dames sont admises sous le costume de s^es-^ 
iales. — C'est sans doute encore une fiction? 
— Tout est fiction chez nous , jusqu'aux noms 
que nous portons. M. de l'Œil est Corydon , et 
moi je suis Tircis. — Je vous en fais mon com- 
pliment ; mais , pour des bergers , vous n'êtes 
pasgalans. Exclure les femmes dé vos réunions 
ordinaires ! — Vous en trouverez une excellente 
raison dans nos statuts^ imprimés chez Nouzou , 
rue de Cléry.* Cette raison , la voici : elle termine 
un couplet : 

AiA : Apec le irapail^ iagaifé» 

Beau sexe que j^aîmai toujours, 
Daignez agréer mes excuses ; 
Vous savez bien que les Amours 
Feraient tourner la tête aux Muses. 

n — Bravo! M. Castor, bravo! Comment 
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donc ! de la grâce! du tiat^urel! Savez- vous que 
ce màrite est assez rare aujourd'hui? r^ Bast! 
il est commun chez nous. — J'ai quelque envie 
de vous faire une visite. — Trouvez-vous entre 
quatre et cinq heures à Belleville , sur le chemin 
des noyers. Le reste me regarde : je dirai deux 
mots à notre secrétaire Mélibée , qui vous placera 
bien* » 

Ce que je venais d'apprendre excitant ma eu- 
riosité , je m'arrangeai pour être libre toute la 
journée. J'écrivis à M. *** qu'il me serait im- 
possible d'aller dtner chez lui , ce qui me prive- 
rait du plaisir d^entendre la lecture de sa tragé- 
die de Nabuchodonosor^ reçue à corrections. Je 
priai M"* *** de m'excuser si je n'assistais pas 
à la répétition de son mélodrame ; enfin, je pri^ 
de telles mesures, qu'après avoir dîné à trois 
heures aux Prés-Saint-Gervais , je me trouvai à 
quatre sur le chemin des noyers, ^^ly où devait 
passer la procession des àergers de Syracuse. Ils 
n'arrivaient pas, et déjà j'étais fatigué de les 
attendre , lorsque le ciel , qui me veut du bien , 
m'adressa un original dont vous chercheriez 
long-tems la copie. « On ne voit ici que des 
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noyers , me dit cet homme d'un ton qui annon- 
çait toute sa mauvaise humeur ; je n'ai pas 
aperçu un seul marronnier. — Vous aimez donc 
bien tendrement le marronnier? — Ah! Mon- 
sieur , si je Taime ! et cepen4ant il est la cause 
de tous les malheurs qui m^accablent. — Mon- 
sieur, pourrais- je savoir? — Vous saurez tout. 
» La botanique fut ma première passion; très- 
jeune encore, je ne me plaisais que dans la so- 
ciété de ces hommes utiles qui lui ccmsacraietit 
leurs veilles ; j^aimais leurs mœurs simples, leur$ 
goûts innocens. Ce sont. Monsieur, des savans 
bien aimables : ils ont , quand m ne les fâche 
pas, toute la douceur des mérinos de lainé pure^. 
L'habitude de les voir mMnspirale désir de par- 
tager leur paisible célébrité, M. de Jussieu , qui 
ne m^a point encore oublié , vous dira avec quelle 
ardeur je le suivais dans ses herborisations. Il me 
conseilla de me livrer spécialement à Tétude des 
arbres et arbustes ; mais j'eus à peine connu le 
marronnier , quMl devint Tunique objet de mes 
recherches et de toutes mes affections. Je ne 
sais , en vérité, ce qu'ils admirent dans le cèdre 
du Liban; il n'obtient pas de moi un seul regard ; 
je ne cherche que des marronniers : j'en ai défini 
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toutes les espèces ; j^en ai même découvert une 
nouvelle , à laquelle ^ malgré Tusage , on refuse 
de donner mon nom« Je pourrais vous faire voir. 
Monsieur, plusieurs milliers de marrons que j'ai 
ramassés pendant quarante automnes, et rangés 
systématiquement dans ma bibliothèque, à la 
place de mes livres, dont je peux fort bien me 
passer. Maintenant, voulez-vous savoir quelle a 
été la récompense de tant de travaux , de tant de 
sacrifices ? Tous les mémoires que j'ai adressés 
à la première classe de l'institut ont été mis au 
rebut, et mes ennemis ont jeté par les fenêtres 
les marrons qui se trouvaient joints à ces mé- 
moires pour servir de pièces justificatives. Ce 
n'est pas tout ; écoutez bien ce qui suit. Quand 
je me suis présenté pour occuper la place vacante 
par la mort de M. ***, on m'a ri au nez , en me 
disant que la manonologie n'était pas une science ; 
et c'était un cailloutier, qu'ils appellent minera-* 
logiste , qui me tenait ce langage! comme si mes 
marrons ne valaient pas ses cailloux. Yit-on ja- 
mais une injustice plus criante ? et ne suis^je pas 
le plus infortuné des botanistes ? » 

Ce récit touchant avait mis deux ou trois fois 
ma sensibilité à une rude épreuve , et ce nç fut 
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pas sans peine que je sus me contenir et ne pas 
éclater de rire aux endroits les plus pathétiques. 
Le botaniste infortunié m^apprit ensuite pourquoi 
il avait dirigé ses pas vers le bois de Belleville. 
Il voulait proposer aux bergers de Syracuse de 
faire abattre les ormes qui ombragent leur ha-- 
meau^ et de les remplacer par des marronniers. 
J'allais le féliciter sur ce beau projet , lorsque 
nous fûmes interrompus par le bruit de quelques 
instrumens qui nous annonçait que la société 
lyrique quittait le hameau et se rendait à la 
fontaine. 

Les bergers s^avançaient ayant à leur tête le 
grand pasteur (Sylvandre). La société, qui s^est 
soumise à sa houlette, se trouve heureuse de 
vivre sous ses lois. Après lui marchaient les 
bergers de V union ^ ceux qui doivent à Texcel- 
lence de leurs chansons la lyre qui , au hameau^ 
est le prix du talent. Trente bergers environ , et 
un nombre égal de bergères, composaient le 
joyeux cortège. Les premiers avaient de petits 
flageolets d^ébène , garnis en ivoire et attachés 
à la boutonnière de leurs habits. Les bergères , 
dont la mise uniforme était élégante dans sa 
simplicité , portaient en écharpe des rubans aux 
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couleurs de leurs bergers. Dire que toutes étaient 
jolies , serait peut-être un peu hasardé ; mais je 
n^en vis aucune qui n^eùt des droits à des égards 
très-particuliers. Leurs bergers leur diront le 
reste. 

Quand nous fûmes arrivés à lâ fontaine , une 
jeune bergère portant, comme Erato, une cou- 
ronne de fleurs, fut placée entre des myrtes et 
des roses, au milieu de la société. C^était la 
nymphe Âréthuse , divinité de nos bergers , qui , 
en la regardant , s^ applaudissaient de leur choix. 
Le grand pasteur lui adressa un discours et 
chanta des couplets adressés aux dames. Aré- 
thuse chanta à son tour, et, après elle, plusieurs 
bergers. Toutes les chansons, imprimées, fu- 
rent distribuées aux àssistans. La critique serait 
ici fort déplacée; et, d'ailleurs, ainsi que Ta 
fort bien chanté le grand pasteur sur Tair : Tout 
ça passe, 

La flèche ëpîgrammatique , 
Et de reitTÎeax les dents, ^ 
CoDtre ta galté rustique , 
Tout ça glisse en même tems. 

Chantez, heureux bergers, chantez. La flèche 
épigrammatique et les dents deTenyieuxne trou- 
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bleront pas vos rustiques accords. Soyez tou- 
jours gais, simples et naturels. Craignez surtout 
de mettre trop d'esprit dans vos chansons. Mieux 
vaudrait introduire le loup dans vos bergeries. 

Pendant la cérémonie , un berger m'avait 
souvent regardé avec attention. Lorsque les 
chants eurent cessé, il vint à moi, et je recon- 
nus , avec autant de surprise que de plaisir , un 
de mes anciens camarades de collège. << C'est 
bien Triboulet! m'écriai- je : que fais-tu donc 
ici ? — Je fais Dametas , berger de Syracuse. » 
Au même instant il saute à mon cou , et nous 
nous embt'assons comme s'embrassent toujours 
* des amis de collège lorsque l'un des deux n'a 
point été corrompu par les faveurs de la fortune. 
« Mais , mon cher Triboulet , tes parens ne te 
destinaient-ils pas au barreau P Je te croyais 
avocat, ou pour le moins procureur. — Apollon 
m'a ordonné de quitter l'antre obscur de la chi- 
cane et de le suivre sur les bords rians du Per- 
messe. J'ai obéi^ et la grosse a fait place à la 
chanson. Je suis membre de toutes les sociétés 
lyriques , bachiques , anacréontiques qui tien- 
nent leurs séances hors des barrières. Aujour- 
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d^hui berger de Syracuse au hanuau , demain je 
marcherai à la tête des Joyeux à Vile d* Amour. 
Partout où Ton chante et oii Ton boit , cm est 
bien sûr de rencontrer Triboulet. Voilà , mon 
ami , où m^ont conduit un grand fonds de philo- 
sophie et des réflexions très-judicieuses sur la 
brièveté de la vie. La Fortune n'est point venue 
me trouver : rien ne pourrait m' engager à faire 
im pas pour aller au devant d'elle. Mon très- 
mince revenu suffit à mes besoins et à mes plai- 
sirs. Nous autres poètes extra muros^ nous ne 
payons pas le vin fort cher, ce qui est un grand 
point J'ai entendu dire que plusieurs de nos an- 
ciens camarades étaient aujourd'hui de hauts et 
puissans seigneurs. Ces gros Çrésus, Dieu les 
assiste! Sont -ils plus heureux que leur pauvre 
camarade Triboulet ? J'en doute fort ; car les 
riches ne chantent jamais. » 

Nous approchions du hameau. « Mon cher 
Triboulet, dis -je à cet aimable berger, mon- 
cher Triboulet, je te vois si content de ton sort , 
que je n'ai pas le courage de te donner un con- 
seil. Ton heureuse folie me fait douter si je suis 
plus sage que toi. » Nous nous séparâmes , et je 
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rentrai dans Parb , enchante de tont ce qne j'a- 
vais vu, plein d'estime pour les honnêtes ber- 
gers de Syracuse , de compassion pour le bota- 
niste infortuné , et d'indulgence pour mon ancien 
camarade , le philosophe Triboulet. 
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DANS LES PAPIERS DU JEUNE LACLAQUE , 



CABAtBCR SRAXATI<lOt. 



£t si dans la province 
Il se do&nail en tout vingt coups de nerf de boeuf. 
Mon père pour sa part en emboursaii dix-neaf. 

Racihi , fes Plaideurs. 



J^AYAis quinze ans; il ëtait tems de songer à 
prendre ce qu'on appelle un état. Après avoir 
mûrement réfléchi, je n'en trouvai aucun qui 
me convînt autant que celui de perruquier ; mais 
comme , avant tout , il faut savoir faire une 
barbe , et comme je n'avais de ma vie touché un 
rasoir , le maître chez lequel j'entrai m'envoya , 
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le jour même , à THÔtel-Dieu , où je fis mi cruel 
appraiitissage ; je dis cruel, pour les malheureux 
qui me passèrent par les mains. On ne saurait 
croire combien j'ëcorchai de mentons pendant 
les deux premiers mois. Je suis né sensible ; ces 
pauvres mentons , réduits presque à rien , me dé- 
chiraient le cœur; mais le petit désagrément 
qu'ils éprouvaient était nécessaire à mon ins- 
truction. D'ailleurs, puisqu'on les rase gratis, 
il est bien juste qu'ils soient écorchés. Peu à peu 
ma main se formait , et bientôt , grâce à ma dex- 
térité , je sus raser assez proprement pour que 
mon maître crût pouvoir me confier tous les 
mentons qui se présentaient dans sa boutique. 

Un monsieur de fort bonne mine , que je ve- 
nais de raser, me dit un jour, après avoir long- 
*tems considéré mes mains et mes épaules : 
« Mon ami, vous ne me paraissez pas fait pour 
végéter dsms la boutique d'un perruquier, je 
^ons crois appelé à de plus hautes destinées ; pas- 
sez chez moi demain matin ; voici mon adresse. » 
Je fus exact au rendez-vous. M. Leroux (c'était 
le nom de mon protecteur) expliqua les vues 
qu'il avait sur moi. « Vous irez tous les soirs au 
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i&pectacle ; vous applaudirez ou vous sifflerez. — 
Monsieur, je vous comprends; j'applaudirai les 
bonnes pièces , je sifflerai les mauvaises. -— 
Jeune homme , apprenez quMl n'y a de bonnes 
pièces que celles dont on nous paie le succès ; 
toutes les autres sont détestables. Vous applau- 
direz et vous sifflerez quand on vous ordonnera 
d'applaudir ou de siffler : obéissance passive , 
dévouement sans bornes, un petit écu par jour 
et de Tavancement; cela vous convient-il? — 
Oui , monsieur ; mais pourquoi vos regards sont- 
ils toujours fixés sur mes épaules. — Mon ami , 
je vais vous parler avec la franchise 

D^un soldat qui sait mal farder la vérité. 

» Tout n'est pas bénéfice dans la noble pro- 
fession que nous exerçons. Il y a, mon cher, 
quelques momens un peu rudes à passer. Je m^er- 
plique : on vous a payé pour siffler unie pièce 
nouvelle ; vous la sifflez. Un voisin , homme 
sans goût, et qui s'imagine que c'est pour son 
plaisir qu'on va au spectacle , trouve fort mau- 
vais que vous l'empêchiez d'entendre l'acteur 
qui est en scène ; il veut vous imposer silence ; 



DU JEUNE LACLAQUE. iSy 

VOUS n^en tenez compte et vous sifllez toujours ; 
il vous injurie , vous sifHez encore plus fort. Par 
une gradation bien naturelle, des injures on 
passe aux coups de poing, des coups de poing 
aux coups de bâton : il s^établit ainsi , entre vous 
et votre voisin, un ëcbange de bons procédés 
dont vos épaules font la moitié des frais. Mais 
croyez-moi, mon jeune ami, je vous parle dia- 
prés ma propre expérience , on s^babitue à tout ; 
j'ai reçu, dans les différentes salles de specta- 
cle, plus de coups de bâton que vous n'avez 
de cbeveux sur la tête , et cependant , vous le 
voyez , je me porte comme un prince ; il n'y a 
que la première douzaine qui se fasse sentir. 
D'^iilleurs , 

A vaincre sans péril , on triomphe sans gloire. 

Consultez votre cœur et \os épaules. — Mon- 
sieur , mon parti est pris; le petit écu et Famour 
de la gloire me déterminent à servir sous vos 
drapeaux. — Allez donc trouver Budemain , mon 
lieutenant , il vous donnera de plus amples ins- 
tructions. » 

Je me rendis à l'instant cbez M, Rudemain ^ 
qui m'attacba à la seconde compagnie cbargéc 

\ 

) 
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de soigner les entrées des actrices. Ces dames 
veulent toutes être applaudies quand elles pa- 
raissent. On a remarqué , en effet , qu'une ving- 
taine de claques les mettaient en verve , et don- 
naient à leur jeu une souplesse, une force , une 
chaleur dont il est tout-à-fait dépourvu quand 
on ne lui administre pas cet agréable excitatif. 
Les acteurs ne sont pas moins avides d'applau- 
dissemens ; nous les servions selon leurs désirs. 
Il y avait quelquefois dans notre, état des choses 
qui embarrassaient ma simplicité ; tel acteuc 
qui, ordinairement, nous payait pour Tapplau- 
dir, nous payait une autre fois pour le sifSer. 
J'en demandai un jour la raison à M. Leroux , 
qui voulut bien m' expliquer ce mystère de la 
politique des coulisses. « Ce n'est point l'acteur , 
me dit-il, que vous allez sif&er aujourd'hui, 
c'est la pièce. — Mais elle parait assez goûtée 
du public. — Oui ; mais elle déplaît à M. **** , 
qui y joue un rôle d'officier d'infanterie , et tout 
le monde sait qu'il n'aime à jouer qu'en frac ou 
en uniforme de hussard. Il s'est long-tems dé- 
battu avec l'auteur à ce sujet. L'auteur n'en a 
pas voulu démordre , et, pour mettre fin au dé- 
bat , nous donnons , ce soir , le coup de pouce à 



DU JEUNE LACLÀQUE. lâg 

la pièce ; car enfin il vaut mieux que le public 
soit prive , que M. **♦♦ contrarié par son uni- 
forme. » 

Je m^ acquittais de mon petit emploi avec un 
zèle et une précision qui me méritaient chaque 
jour les éloges de mes supérieurs , et d^utiles 
sourires des actrices ; on me proposait pour mo- 
dèle à tous mes compagnons d^armes. Enfin, 
l'année suivante , ilf . Leroux me fit passer dans 
la première compagnie. Jen^avaîs encore marché 
que sur des roses ; j'appris bientôt à connaître 
les désagrémens du métier. Cette compagnie, 
dont j'avais Thonnenr de faire partie , composée 
de soldats éprouvés, de guerriers intrépideis, 
4ont les dos étaient rompus aux chutes et aux 
succès dramatiques , se trouvait alors chargée 
d'une opération bien délicate : je veux dire de 
la réussite des pièces nouvelles. Je crois que , 
s'ils l'eussent voulu fortement , îk auraient fait 
applaudir ces vieilles comédies de Molière , qui 
inspirent aujourd'hui un dégoût universet. Ce 
n'est point pour satisfaire ma vanité que j'écris 
ces mémoires, mais je puis affirmer, sans crain- 
dre d'être démenti par mes camarades , que je 
me suis toujours montré digne de combattre à 
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leurs côtés. Tous les soirs j^étais roué de coupa, 
et, malgré l'assertion de M. Leroux^ je croîs 
que la première douzaine n'est pas la seule qui 
se fasse sentir. N'importe , c'était le bon tems ; 
chaque meurtrissure nous valait une gratifica*- 
tion de la part de l'auteur; et, en vérité, elle 
nous était bien due ; car nous avons fait réussir 
de bien mauvaises pièces. Mes voisins m'ont de- 
mandé cent fois comment je pouvais applaudir 
de si plates inepties? « Messieurs , leur disais-je , 
]'auteur est encore jeune, il promet beaucoup ; 
pourquoi décourager un talent naissant? Si la 
Thibaïde avait été sifflée , auriez-vous Aihalie? » 

r 

C'était M. Leroux qui m'avait fait cette leçon ; 
elle lui avait été transmise par un ancien père- 
noble de la Comédie-Française , retiré depuis 
long-tems, lequel la tenait d'un vieil auteur tra- 
gique , sifflé au commencement du siècle dernier* 
J'avais déjà passé par tous les grades infé* 
rieurs, lorsque notre général, qui n'a jamais 
laissé le vrai mérite sans récompense , me donna 
le comngiandement d'un petit détachement qui 
avait la commission de faire tomber toutes les 
pièces dont les auteurs ne voulaient pas acheter 
le succès. Plusieurs de ces pièces seraient bien 
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tombées sans nous ; mais un peu d'aide ne nuit 
pas. Je n'ai jamais pu concevoir Tentétement de 
certains auteurs, qui refusaient avec obstina- 
tion d'avoir recours à notre ministère. M. Leroux 
faisait cependant un raisonnement fort simple : 
<c Messieurs, leur disait-il, vous travaillez pour 
la gloire , elle seule est Tobjet de votre ambition ; 
abandonnez-moi ce qui peut vous revenir du 
produit des représentations ; qu'un vil métal ne 
souille pas vos mains ; alors , de succès en suc- 
cès, je vous fais passer à l'immortalité. Si vous 
refusez de consentir à cet arrangement, qui est 
tout à votre avantage , la toile tombera toujours 
avant la fin du dernier acte , et vous n'aurez ni 
gloire , ni profit. » Ce raisonnement était sans 
réplique ; cependant (les gens de lettres ont tant 
d'amour-propre ) on renvoyait souvent avec dé- 
dain itf. Leroux , qui ne tardait pas à s'en ven- 
ger. L'auteur de *** a pu s'en apercevoir; 
cette comédie, jouée à l'Odéon, il y a deux ou 
trois ans, aurait pu avoir dix à douze représen- 
tations y si elle eût été un peu soutenue ; mais 
j'étais là avecmon détachement, je fis entendre 
le premier coup de sifflet ; vives réclamations des 
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étudians en droit et en médecine. « Messieurs, 
eriai'je à tue-téte, Fauteur a viole la règle des 
trois unités ; cette règle si sage , tant recom- 
mandée par Aristote : sauvons les principes. » 
En disant ces mots, que M. Leroux avait eu la 
bonté d'écrire sur un petit morceau de papier, 
afin que je pusse les retenir plus facilement , je 
siffle une seconde fois ; mes braves soldats sui- 
vent mon exemple ; vacarme terrible ; on en 
vient aux mains ; on monte sur les banquettes ; 
les bâtons se croisent, et je reçois, sur le bras , 
un coup si vigoureusement appliqué, que je 
tombe à la renverse presque sans connaissance. 
Vous avez cet avantage , à TOdéon , que , lors- 
qu'un jeune étudiant en droit vous casse un bras i 
un apprenti chirurgien vous offre , en riant , le 
secours de son art; de sorte que vous sentez du- 
spectacle à peu près guéri. La pièce tomba , et 
cette soirée me couvrit de gloire. Le lendeÉiain , 
M. £èroux me cita honorablement dans son -or- 
dre du jour. 

Le mois suivant , il y eut promotion f je Kbs 
nommé lieutenant en remplacemietit de M. Su-^ 
demain j qui se retirait des affaires, et prenlilt? 
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le parti de vivre tranquillement à Bicétre. Mon 
poste était fort beau; sans parler de Thonneur, 
les appointemens étaient considérables : il est tel 
succès qui me valait , à moi seul , plus de dix 
louis. Je n^ oublierai jamais quW auteur bien 
riche , qui fit jouer une pitoyable comédie , me 
paya avec une générosité sans exemple. Que 
Dieu le bénisse, lui, sa femme, ses enfans, 
toute son honnête famille ! Que le public le traite 
toujours avec la mâme indulgence ; il en a grand 
besoin. Tout allait bien; le parterre, dont nous 
avons formé le goût , devenait doux comme un 
mouton : ma place était, un vrai canonicat , et 
j^aurais pu , par de sages épargnes , me ménager 
un sort heureux pour Tavenir ; mais , je Pavoue- 
rai, je perdais au jeu ce que je gagnais dans les 
spectacles , et, lorsque la foudre vint nous firap* 
per , je me trouvai aussi pauvre que le dernier 
soldat de la compagnie. 

Depuis quelques jours ilf. Leroux paraissait 
triste et pensif : « Mes amis , nous disait-il , un 
grand malheur nous menace ; cette comète ne 
nous présage rien de bon. » Sa frayeur nous 
amusait ; nous avions peine à concevoir comment 
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nn aussi grand homme était assez superstitieux 
pour trembler à l'aspect de la queue d'une co- 
mète ; car c'était surtout la queue qu'il redou- 
tait. « Riez, ajoutait-il, riez tant qu'il vous 
plaira ; vous ne rirez pas long-tems : si ce n'est 
pas à nous que cette comète en veut, dites-moi 
pourquoi elle ne parait qu'à l'heure où la toile 
se lève , et pourquoi elle disparait au moment 
où le spectacle finit? » Cette réflexion judicieuse 
nous frappa ; dès ce moment , nous partageâmes 
toutes les terreurs de notre général : on a pu 
voir que , dans ces derniers tems, nous n étions 
plus reconnaissables ; nos bravos étaient sans 
vigueur ; la comédie de M. ** s'en est fort mal 
trouvée. 

Enfin , le jour fatal prédit par la comète ar- 
riva; M. Leroux , je ne puis achever, la 

plume me tombe des mains J'aurais dû 

prendre le commandement en l'absence du gé- 
néral en chef; mais il m'a été impossible de 
réunir mes compagnons , que cet événement a 
glacés d'effroi. Tout est donc perdu sans retour. 
Que deviendront les spectacles, privés de notre 
appui? Les bonnes pièces réussiront, les mau- 
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Taises seront sifflëes; ce sera un désordre épou- 
vantable. El moi, quel parti vais-je [«rendre? 
Après avoir exercé avec distinction une profes- 
sion si noble , si libérale , pourrais-je me ré- 
soudre Jt rentrer dans la boulique d'un perm- 
ipiie;?Si j'y suis forcé, gare l'estaSlade, car je 
n'ai jamais ét^ de si mauvaise bumcur. 
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BEAUCOUP AU DEDANS. 



Vm€ pti profeeth fmtftuim siiu grmmdi mÛ0 
PrvqmtM tes patitur, studait êtegatM». 

Plavtb, lê JUarckmndf «et. III. 

C«lni-lk court à m raine t qvi afficlic nn luxe •« 
'4un» de Ms iBoyéM. 



Peu au dehors , beaucoup au dedans i telle était 
autrefois la devise de nos Gommerçans. J^ai 
connu , dans ma jeunesse , un bon marchand 
de la rue Saint-Denis, qui ne passait pas un 
seul jour sans répéter ce vieux dicton, quMl 
tenait de son père , et voulait inculquer à ses 
enfans. « L'économie, ajoutait -il, est Famé 
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du commerce ; sans elle rien ne prospère. » Cet 
honnête homme se nommait M. Létoffë; il avait 
pour enseigne : A la bonne-foi j et cette enseigne 
n'était pas trompeuse. Jamais on ne vit une pro- 
bitë plus sévère, une exactitude plus scrupu- 
leuse à remplir ses engagemens. Sa parole valait 
mieux que lesJettres de change de plusieurs de 
ses confrères. Non moins simple dans ses mœurs, 
aussi modeste dans ses désirs , entièrement oc- 
cupée des soins de son ménage et de Téducation 
de ses enfans , madame LétofTé était digne de 
son mari. Un ordre admirable régnait dans sa 
maison ; on y trouvait , ce qui plait tant au sage , 
une économie aussi éloignée de Favarice que de 
la prodigalité; ce nécessaire que peut fournir 
une fortune médiocre , mais rien de ce qui ne 
touche que la mollesse et la vanité. En entrant 
dans cet asile des mœurs antiques , en voyant 
cette sérénité , cette satisfaction peintes sur les 
figures de ceux qui Thabitaient , on pouvait dire 
d'avance : Ici tout le monde est heureux. Tout 
le monde Tétait en effet , parce que chacun trou- 
vait son plaisir dans Taccomplissement de ses 
devoirs. Les commis , seconde famille de M. Lé- 
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tofîé, joignaient Tactivité à Tintelligence, Fa- 
mour du travail k la fidélité. Si, le dimanche, 
ils allaient au spectacle , c^était pour y jouir des 
chefs-d'œuvre de notre théâtre , et non pour y 
apprendre, de Fleury, à imiter les airs ridicules 
et le ton tranchant de nos jeunes marquis. Ja- 
mais, au reste , on ne les voyait, étourdis caba- 
leurs, décider du sort d'une pièce nouvelle, 
parce qu'ils savaient fort bien qu'avant de juger 
il faut s'instruire , et qu'il ne convient pas à des 
écoliers de corriger les devoirs de leurs maîtres. 
C'est ainsi qu'ils mettaient à profit les leçons de 
sagesse et de modestie puisées au sein d'une 
famille vertueuse. 

Heureux dans tout ce qui l'environnait , voyant 
son commerce prospérer , son crédit augmenter 
de jour en ^our, M. Létofifé ne cherchait point 
à sortir de sa sphère ; cependant , comme son 
père avait été marguillier de Saint-Méry, il 
voulut l'être à son tour ; et quand cette louable 
ambition fut satisfaite , il ne forma plus d'autres 
vœux; les honneurs ne changèrent point ses 
mœurs. Mais , dès qu'elle vit son mari en charge , 
^adime Létoffé ne put se défendre d'un petit 
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mouvement de vanité ; elle ne manquait plus une 
seule grand^messe, allait même régulièrement 
à vêpres , afin de contempler à son aise M. Lé> 
toffé ) qui représentait avec dignité dans le banc 
de Tœuvre. Elle était d'ailleurs fort sensible à 
toutes ces attentions que le suisse , le bedeau et 
la loueuse de chaises ont toujours pour la femme 
d'un marguillier; elle avait même cru remarquer 
que ce pauvre cul-de-jatte qui, placé à la porte 
de nos temples, offre Peau bénite aux arrivans, 
faisait mine de se lever lorsqu'il lui présentait le 
goupillon. Pardonnons ce petit ridicule à la 
meilleure de toutes les femmes; c'était d'ailleurs 
le tems où une place de marguillier était la du- 
ché-pairie des honnêtes bourgeois. 

Aujourd'hui le tableau que j'ai tracé doit pa* 
raitre idéal. J'ai peint des moeurs qui sont déjà 
loin de nous, mais dont il n'était pas très-rare 
de trouver autrefois le modèle parmi les com- 
merçans ; car c'était surtout dans cette classe , 
estimable à tant de titres , que le bonheur do- 
mestique aimait à se fixer. Tout a changé ; des 
événemens, qu'il est inutile de rappeler à la 
mémoire des lecteurs , ont tourné bien des têtes , 
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mis en jeu bien des ambitions. Les vieilles maxi- 
mes ont été méprisées ; le luxe a remplacé Fé- 
conomie ; la manie de briller a succédé à Tinap- 
préciable simplicité de nos pères. Tout au dehors^ 
telle est la devise du jour ; mais trêve de mora- 
lités ; l'exemple nous instruira mieux que le pré- 
cepte. 

M. Létoffé avait deux fils , Eugène et Théo- 
dore, qui, jeunes encore, manifestaient dé jà des 
inclinations bien différentes. Eugène avait des 
goûts simples, aimait Tapplication, et faisait 
toujours un utile emploi des petits préseiis qu**!! 
recevait de &t& parens : c^était, en un mot, le 
fidèle portrait de son père. Théodore , au con- 
traire , ne redoutait rien tant que d'être forcé de 
travailler, et dépensait en frivolités toutTargent 
qu'on lui donnait ; dédaignant ces plaisirs inno- 
cens qu'il pouvait goûter , à si peu de frais , au 
milieu de sa famille , il en demandait de plus 
bruyans et de plus coûteux. Ces promenades 
agréables aux prés Saint-Gervais , de tout teins 
les plus chères délices du quartier *, ces voyages 
même à Saint-Cloud , par la galiote , voyages 
dontrannonce, faite huit jours d^avance , rendait 
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Ëttgèae si content et si gai , n'avaient aucun at- 
trait pour Théodore. « Ce n'est pas là , disait-il , 
que se rend le beau monde ; que n'allons-nous à 
Frascati? » Le seul nom de Frascati faisait 
trembler de tons ses membres M. Lëtoffé , qui 
voyait avec douleur que les plus sages leçons et 
les meilleurs exemples étaient perdus pour Théo- 
dore. Cependant, car il faut que j'abrège, ma-* 
dame Létoffé mourut , et , quelques années 
après , son mari, qui n^avait jamais pu se con- 
soler d'une séparation si cruelle, la suivit au 
.tombeau. Avant de qmtter ce monde, il fit à 
ses enfans les adieux les plus touchans , leur ré- 
péta sa maxime favorite, et après les avoir in^ 
. vités i se marier au plus tât : « Rien , leur dit-il, 
ne manquera i votre bonheur , si vos épouser 
ressemblent à votre bonne mère. > Ce fureal 
ses dernières paroles. 

L'année suivante , les deux frères étaient ma^ 
.ries. Eugène avait épousé la fiUe d^un de ses 
voisins, ancien ami de son père. Adèle était 
douce , complaisante, économe ; elle aimait son 
mari , qui répondait à sa tendresse , et l'un et 
i'autre attendaient avec impatience ce moment 
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si dësiré par tous les jeunes mariés , ce moment 
où le gage d^un amour mutuel vient encore en 
resserrer les n<euds. Théodore avait porté ses 
voeux plus haut. Amanda (c'était le nom de la 
femme quUl avait choisie ). venait d'achever son 
éducation dans un des pensionnats où Ton ap- 
prend tout, excepté ce qu'il faut savoir pour être 
. bonne épouse et tendre mère , et où elle avait 
remporté , trois ans de suite , les prix de main- 
tien et du pas dn schall. On devine facilement 
que les deux ménages ne furent pas long-tems^ 
d'accord. Théodore voulait tout bouleverser dans 
la maison paternelle ; à Ten croire , les meubles 
avaient vieilli , et devaient être à Tinstant rem- 
jdaeés par d'autres d'un style plus élégant et 
plus moderne. <c Non, disait Eugène, |e n'y 
consentirai jamais t ce qui a appartenu à moit 
père doit m- être cher; on. peut sans doute trou- 
ver des meubles plus hrillans, mais ils n'auront 
pas servi à mon père. — C'est comme moi , disait 
Adèle, )e trouve cette chiffonnière charmante, 
parce qu'elle vient de votre mère. » Amanda 
levait les épaules , et souriait avec dédain. Bien- 
tôt elle invita son mari à quitter des gens dont 
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le goût ëtait assez grossier pour attacher du prix 
à des antiquailles. La séparation fut décidée , et 
les frères partagèrent la succession. 

Théodore loua, dans le quartier le plus bril-" 
lant de Paris, une boutique dont Tample façade 
pouvait se prêter aux plus magnifiques embellis*' 
semens , et le lendemain tous les arts furent ap- 
pelés à décorer ce nouveau palais : architectes , 
peintres, sculpteurs , tout avait été mis à contri- 
bution ; le génie s^épuisa pour orner le devant 
d^une boutique. Un double rang de colonnes of- 
frait en petit le modèle des Propylées ou du Par- 
thénon; au dedans, Tor, le bronze et Tacajou 
étalaient leurs merveilles , qui se répétaient dans 
de riches trumeaux ; de légers tissus , élégamment 
drapés ou tombant en plis ondoyans , avaient le 
double mérite d'arrêter les yeux des passans et 
de ménager , dans Fintérieur , ce jour douteux , 
si favorable au débit des marchandises équivo-. 
ques. Quand tous ces prodiges furent exécutés ^ 
Théodore apprit, avec quelque surprise, que la 
dot de sa femme suffisait à peine pour les payer ; 
il voulait faire régler les mémoires ; mais Amanda 
lui observa qu'Userait indécent de taxer le gé- 
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nie , et qu'on ne ponvait jamais payer fr<^ cher 
nn chef-d^eenvre qui fixait Tattention piibUqne. 
£n effet 9 tons les passans s'arrêtaient devant 
ce petit monument ëlevé à la yanitë d'un mar- 
chand ; mais si les uns le contemplaient ayec une 
niabe admiration, les autres souriaient avec 
malignité. Cependant nos jeunes gens songeaient 
à meubler leur appartement , et choisissaient de 
préférence ce que le luxe a inventé de plus ri- 
che f ce que le caprice de la mode a imagmé de 
pins élégant; cela fait , ils confièrent le soin de 
leur magasin à des commis dont Tceil du maître 
n'éclaira jamais la conduite. 

L'hiver commençait : Âmanda courut les bals, 
et y fit admirer une grâce et une légèreté que nos 
premières danseuses auraient enviées. Chacuit 
vantait sa beauté , ses talens , et le pauvre Théo- 
dore, avec qui elle ne dansait jamais, remerciait 
le ciel de lui avoir donné une femme si accomplie . 
Au printems, Amanda , qui avait lu dans les ro- 
mans de charmantes descriptions des plaisirs 
purs dont on jouit à la campagne, engagea son 
mari à louer une habitation agréable sur les 
hôrds de la Seine. Théodore trouva que ce petit 
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taprice cbanipétre ëtait fort raisonnable. La 
maison fut lonëe; les jeunes éponx y passaient 
régulièrement trois jours par semaine, et ne 
manquaient pas d'y inviter tous leurs amis, qui 
payaient leur dîner en complimens plus flatteurs 
.pour Amanda que pour Théodore. Pourtant ils 
convenaient que ce dernier faisait à merveille 
les honneurs de sa maison , et qu'on ne pouvait 
pas se ruiner plus noblement. Paris est plein de 
ces amis-là , qui n'attendent pas que la digestion 
3oit faite pour se moquer de leur Amphytrion. 
. Mous touchons à la catastrophe de Théodoref. 
Sa femme mourut l'hiver suivant ; son beau-pètë 
lui demanda la restitution de la dot ; les créan- 
ciers, inquiets, se présentèrent en foule. Théo*- 
dore , désespéré , vit alors pour la première fois 
l'abîme profond que ses folies avaient creusé 
sous ses pas. Il croyait entendre la voix ter- 
rible de son père qui lui criait : « Pourquoi 
&'asrtu pas imité ton frère ? » Au même instant 
ce bon frère j Eugène , se précipite dans ses bras; 
M Tant que vous avez été livré à la dissipation et 
aux plaisirs, j'ai craint de vous importuner pat 
mes visites ; j'a^pprcnds que vous êtes malhcu'^ 



l56 PEU AU DEHORS, 

reux : me voilà, Messieurs, ajouta-t-il en s'a- 
dressant anx créanciers , les poursuites sont inu^ 
tilos ; j^acquitterai toutes les dettes de Théodore; 
le nom de mon père ne sera point déshonoré ! » 
Ces seuls mots, prononcés par un homme dont 
la réputation était si bien établie , rassurèrent 
les créanciers , qu'on vit se retirer aussitôt. 
^ Allons, bon courage , poursuit Eugène, visi- 
tons le magasin. » Il ouvrit successivement plor- 
sieurs paquets ; mais quel fut son étonnement de 
n^y trouver que du foin ! « Arrêtez! mon frère , 
criait Théodore , je meurs de honte i — J'en' ai 
vu asse^ , suivez-moi ; le bonheur habite encore 
dans la maison paternelle. » Arrivé chez lui : 
« Ma femme, dit Eugène, Teafant prodigue est 
revenu ; tuons le veau gras. » Adèle fit à son 
beau-frère Taccueil le plus affectueux; et, de- 
puis , elle n'a jamais cessé d'avoir pour lui les 
attentions les plus délicates , les prévenances les 
plus aimable^. Aujourd'hui , Théodore aime 
l'ordre , le travail et l'économie ; c'est de tous 
les commis d'Eugène le plus intelligent. Son 
frère lui demande quelquefois s'il n'a pas envie 
de se remarier. « Oui , quand je trouverai une 
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antre Adèle. ■ — En ce cas, mon frire, vous ne 
TOUS marierez plus. » Adèle , qui entend ce petit 
dialogue , saute au cou de son mari , l'embrasse 
avec tendresse , et Ini demande un baiser pour 
l'enfant qu'elle nourrit. 




l58 L£S MEDECINS 



I 

— N*^ XIV. — 

. I 



GUERRE DES MÉDECINS 



Et 



PES APOTHICAIR£;S< 



Qvclles drogntf , W«asitnr , sont cefles fot tous ▼e-' 
»•■ 4* àif ? Il m* fcmblt qv* )t ne let «i j«m«i* oiûT 
■onrncr. 

Moutetf^ , /« Uédttin maigri lui. 



Voila donc les médecins anx prises avec les 
apothicaires ! La guerre est déclarée ; et c Vst la 
pharmacie qui , dans son Bulletin , journal très^ 
piquant, a commencé les hostilités. Impatiente 
du joug , elle veut briser ses fers et marcher 
régale de la médecine. C'est une guerre d'es- 
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claves révoltés contre leurs maîtres; car les 
phamiaciens sont les ilotes des disciples d'Hip-- 
pocrate. Le médecin ordmme, le pharmacien 
exécute, toujours conformément à V ordonnance; 
il ne peut se pennettre le moindre changement r 
son obéissance doit être passive. II gagne , il est 
vrai , deux à trois cents pour cent sur cette or- 
donnance; mais ne gagnerait-il pas davantage 
s^il prescrivait et exécutait tout à la fois? Att 
reste, moins de profit et plus d^honneur, telle 
est sa devise. Le corps pharmaceutique entre- 
prend aujourd'hui de se placer dans Topinion à 
côté de la faculté qui, jusqu'à ce jour, lui a 
donné des lois. Quelle que soit Tissue du com-* 
bat , il sera toujours honorable d'avoir tenté la 
fortune. Si l'ambition est l'apanage des ame» 
généreuses, qui plus qu'un apothicaire a le droit 
d'être ambitieux? 

D'après Tusage établi entre deux puissances 
belligérantes , MM. les pharmaciens ont publié 
leur manifeste. 

Leur style est Acre : je ne sais dans quelle 
drogue ils ont trempé leurs plumes ; mais le ton 
du docteur Aplophamuuiue xCtsX pas plus douce- 
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reux : on voit qu'il combat pro ans et focis ^ 
c'est-à-dire pour ses autels et sa cuisine. A l'en- 
tendre , le médecin est l'architecte et le phar- 
macien et le maçon , passif exécuteur des ordres 
qu'il reçoit , et auxquels il doit se soumettre sans 
se permettre la moindre observation. Se servant 
d'une autre comparaison, il soutient qu'un apo- 
thicaire qui prétendrait faire partie de l'august 
faculté , ressemblerait assez à un libraire qui 
voudrait participer aux couronnes décennales, 
parce qu'il a publié et qu'il débite remploi du 
Tems , de M. Julien , ou la Mort de Henri IV j 
de M. Yictorin-Fabre. Les plaintes des opprimés 
ne font aucune impression sur son esprit; cepen- 
dant elles m'ont paru fort touchantes. Si, par 
exemple , l'on ne veut pas que les apothicaires 
aspirent aux honneurs de la médecine , pourquoi 
soufire-t-on que les médecins partagent les pro« 
fits de la pharmacie? Dam telle ville j dit le ma- 
nifeste , le bourreau exerce à la fois la médecine 
et la pharmacie. On ne trouve pas mauvais que 
le bourreau soit médecin ou que le médecin soit 
bourreau; mais de quel droit se permet-il de 
composer et de viendre des remèdes ? 
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MM. les pharmaciens se plaignent encore dn 
peu de consommation qui existe aujourd'hui dans 
Paris. On sait qu^autrefois ils appelaient saison 
morte celle où il y avait peu de malades ; main- 
tenant c'est Tannée entière qu'ils accusent : on 
dirait que nous nous sommes donné le mot pour 
noushien porter. On a même renonce à ces mé'- 
decines qu'on nommait médecines de précaution. 
Ajoutez que de jeunes docteurs ont supprimé les 
longues ordonnances ; et introduisant dans l'art 
de guérir je ne sais quelle philosophie , font la 
médecine avec de Veau tiède et des subsiances sim- 
ples^ et proscrivent tous les médicamens em- 
ployés par leurs prédécesseurs ; d'autres , plus 
coupables encore , ont imaginé une doctrine 
qu'ils appellent expeciante : ils observent, crai- 
gnent de troubler la marche de la nature et se 
reposent sur elle du soin de sauver le malade. 
« C'est peut-être, dit M. Pesche ^ auteur du 
» manifeste ; c'est peut-être un bien pour l'hu- 
1» manité, mais à coup sûr c'est un très -grand 
» mal pour les pharmaciens. » Infortunés apo- 
thicaires! on ne peut servit l'humanité sans le& 
ruiner. Hélas 1 qu'est devenu ce tems, cet heu:^ 
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renx tems où la médecine faisait périr le malade 
sous le poids de ses longues ordonnances ; ce 
tems où les mortiers des oiBcines ne pouvaient 
suffire à la manipulation ? U n'est plus ! La ihé" 
rapeutique se simplifie tous les jours : on n'ajoute 
plus les dangers des médicamens à ceux de la 
maladie, tandis qu'autrefois on commençait par 
en ordonner une douzaine , puis Ton voyait ce 
qu'on avait à faire. Il semble , en vérité , que 
les médecins aient oublié qu'il y a des apothi- 
caires sur la terre; c'est peut-être un bien pour 
rbumanité , mais à coup sûr c'est un très^grand 
iQal pour les apothicaires. Voyez le manifeste, 
signé Pesche. 

Ce n'est pas tout encore ; ces médecins phi- 
losophes, qui traitent leurs malades avec de Peau 
et des substances simples , prennent plaisir à aug- 
menter le nombre des pharmaciens; et, non 
xontens d'avoir diminué la consommation des 
médicamens , multiplient les débitans à l'infini , 
Jes écoles de médecine deviennent des fabriques de 
pharmaciens à centpistoles par tête ; et s'il faut en 
croire MM. les apothicaires , les membres des 
facultés sont de vrais fripiers de diplômes. Us 
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demandent donc avec instance qu^on supprime 
dans Paris quarante officines : il ne nous en res- 
tera qu^une centaine , et c'est plusquHI n^en faut 
pour vendre de Veau et des substances simples ^ 
puisque la médecine ne veut plus employer d^au- 
très médicamens. 

Telles sont les plaintes des apothicaires ; elles 
sont vraiment touchantes , et doivent intéresser 
tous les cœurs sensibles. Qui jamais aurait pu 
croire que ces messieurs seraient aussi victimes 
du progrès des lumières? Au reste , le mal étant 
connu, ils ont dû s'occuper du remède ; et voici 
ce qu'ils ont imaginé : Voyant qu'on ne faisait 
plus la médecine à leur fantaisie , ils se sont af- 
fublés de la robe doctorale ; les officines se sont 
transformées en bureaux de consultation médi- 
cale : si le malade ne peut s'y transporter, l'a- 
pothicaire se transporte chez, le malade. « A 
quoi bon, lui dit-il, appeler le médecin? je con- 
nais mieux que lui la vertu du médicament 
qu'il vous prescrirait, puisque je les compose 
tous : d'ailleurs , il est certaines drogues dont 
l'efTet est sûr , et que nous nous sommes bien 
gardés de faire connaître aux médecins. » Ct% 
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raisonnemens penyent séduire quelques malades 
peu favorisés de la fortune ; chez les riches , le 
préjugé repousse violemitient ces nouveaux doc- 
teurs , qui , au lieu d^un bonnet, portent un ta- 
blier , et participent un peu à Fodeur des dro- 
gués qu'ils manipulent : enfin il serait peu décent 
de mourir en vertu de Tordonnance i^un apo- 
thicaire. 

Il faut en convenir , la situation de MM. les 
pharmaciens est vraiment déplorable ; mais sont- 
ils exempts de tout reproche? Ne doivent-ils pas 
s^accuser les premiers de la décadence de leur 
profession? N'ont-ils pas renoncé volontaire- 
ment à Tune de leurs plus belles attributions? 
Pourquoi ne font-ils pas ce que faisaient leurs 
pères? Dans les beaux jours de la pharmacie , 
les apothicaires avaient un libre accès au lit de 
tous les malades, et y faisaient ce que M. Ffeu- 
rant appelle sa fonction. Leur ministère consis- 
tait à déiergerles secondes voies, ministère bénin 
et très-lucratif. Ils n'ont pas senti tout ce qu'ils 
perdaient en quittant un poste aussi important. 
C'était pour eux un point de contact avec les 
malades , un moyen sûr de s'insinuer dans leur 
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esprit , et de gagner leur confiance. Peut-être 
auraient-ils fini par supplanter les médecins; 
mais un faux point d'honneur les a privés de cet 
avantage. Ils ont cru que leur art serait fort ano- 
bli « si^ pour me servir de l'expression de Mo- 
lière , ils ne parlaient qu'à des visages ^ et leur 
sotte vanité a rompu tous les liens qui existaient 
entre eux et les malades. En quittant la partie , 
ils l'ont perdue. C'est de cette époque que doit 
dater la décadence de la pharmacie. Je le dis 
avec assurance, et sans crainte d'être démenti 
par ceux qui ont réfléchi sur cette importante 
question , la seringue était le plus beau fleuron 
de la couronne des apothicaires. 

Ils reprochent maintenant aux médecins , nou^ 
tellement décorés d'un bonnet de docteur^ d*a/~- 
fecter de se tenir à une grande distance au dessus 
des pharmaciens^ et le docteur Aplopharmarque 
leur répond : « Depuis quand celui qui corn- 
» mande doit-il se mettre sur la même ligne 
>* que celui qui obéit? Parce que nos vassaux 
n veulent s'élever jusqu'à nous , devons-nous 
» nous abaisser jusqu'à eux? » Ainsi , les apo- 
thicaires ne pourront jamais faire disparaître 
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cette ligne de démarcation qui les sépare de leius 
maîtres. L^opinion est pour ces derniers ; et , en 
médecine comme en politique , Topinion est une 
puissance. Les médecins pourront, quand ils le 
voudront, châtier leur livrée; les plus sages 
Centre eux ne prescrivent aujourd'hui que des 
substances simples^ et le tems n'est peut-être pas 
éloigné où la raison et Texpérience éclairant enfin 
la médecine , tous ceux qui l'exercent seront ex- 
pectans; et les apothicaires savent ce qu'ils ont 
à gagner avec des médecins expectans. Suppo- 
sons même que quelques praticiens, esclaves 
d'un préjugé souvent très-nuisible , restent fidè-' 
les à Fancienne doctrine, qui les empêche de 
déclarer que les pharmaciens , leurs mandataires, 
ont perdu leur confiance , et de préparer eux- 
mêmes les médicamens qu'ils jugeront à propos 
de prescrire? Alors que deviendront ces brillan- 
tes officines qui doivent tout leur éclat aux or- 
donnances médicales ? 

On n^a point oublié qu'autrefois les apot|u- 
caires , en vertu d'un contrat revêtu de toutes 
les formes légales , reconnaissaient les médecins 
pour leurs maîtres et directeurs^ et que chaque 
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anaée ils étaient tenus de ptéter serment i''ob- 
'iert^er iiwiolablement les ordonnances de la faculté, 
qui, pour prix de cette soumission, leur pro- 
mettait sa bienveillance et sa haute protection^ 
Maintenant , qui le croirait? les apothicaires pré- 
tendent assister comme examinateurs aux ricep^ 
fions des médecins. O sacrilëge ! ô profanation ! 
un apothicaire siégerait à côté d'un docteur de 
la faculté!.... Lorsque Catilinaosa paraître dans 
le sénat, tous les sénateurs reculèrent d'hor- 
reur, partem subselliorum nudam atque inanem 
reliquerunt. Ainsi l'on verrait tous les vieux doc- 
teurs s^ éloigner avec kidignation de ces intrus, 
qui , sans titre légitime , prétendraient ne faire 
quW saut de leurs comptoirs au banc doctoral, 
et pour attester le déshonneur de la faculté , la 
statue d'Hippocrate serait couverte d'un voile 
funèbre. 

Nous devons tous aujourd'hui prêter main- 
forte aux médecins. Si les apothicaires triom- 
phaient , la médecine éprouverait une révolution 
qui pourrait nous coûter fort cher. On dirait 
anathème aux substances simples , qui sont peu 
dangereuses , mais ne rapportent rien à la phar* 
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macie , et Tan revîendaît aux médicameas com- 
posas, dont nas pères se sont fort mal trouvés. 
Ce serait sans doute un tiës-grand bien pour les 
apothicaires , maïs ce serait nn tiis-grand mal 
poar l'humanité. 
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COMBAT DES ANIMAUX 

A LA BARRIÈRE. 



Vonn triril dans les bois U gnerr* avet les oars? 
BoiLBAv ^ iSatfrr de tffêmme. 



Ce n^est pas moi qui fréquente les théâtres du 
premier ordre. Qu irai-je faire àTOpëraPEst ce 
que la musique m^amuse? Je ne vais pas da^ 
vantage aux Français. On a beau dire et redire 
sans cesse que la comédie corrige les mœurs, je. 
n'en 4:rois nen, et votre Molière n'est point du 
toul mon fait. D'abord il a de ces mots grossiers 
qui blessent toujours les honnêtes personnes; puis, 
4ue diriez-vous , pourquoi ) depuis qu'elle a vu 
I- 8 
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Georges Dandin , ma femme ne peut plus me 
regarder sans avoir envie de rire ? Tout cela 
ne m^ annonce rien de bon. Adieu donc la co- 
médie, cette belle école des mœurs qui apprend 
de si bons tours à nos femmes et à nos filles. Je 
prêtée , et je^&is cet aveu sans rougir, je pré- 
fère les spectacles populaires, que je crois très-* 
propres à former Tesprit et le cœur. On me per- 
mettra donc d'en parler quelquefois, puisque 
messieurs les journalistes n'en parlent jamais. Je 
commencerai par le combat des. animaux , qui 
« surprend tous les spectateurs à la barrière , 
ancien cbemin de Pantin. » C^est, sans contre^ 
dit, le premier des spectacles du troisième ordre. 
Il vient* immédiatement après le Cirque-Olym- 
pique. 

Un érudit de mes amis, candidat depuis quiçize 
ans à Tacadémie des inscriptions , et qui a pu- 
]>Iié une dissertation tendante à prouver que Vo- 
rigine des papillottes remontait an siège de Troie, 
m'a assuré que les Grecs connaissaient les s{^c- 
tacles du genre de celui que j'annonce. IL pré- 
tend même que tous les dimancbes , après vê- 
pres, les Athéniens faisaient battre leurs coqs 
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près du Pyrëe. Je ne suis pas sûr du (ait; en 
conséquence, je' passe aux Romains* Les com- 
bats d^animaux firent long-tcms leurs plus chères 
délices , et lorsqu'ils commencèrent à se blaser 
sur les lions et les tigres , il fallut que de très-^ 
honnêtes gens consentissent à se casser bras et 
jambes pour les amuser; et malheur à la victime 
si elle faisait la grimace en expirant! On la sif- 
flait impitoyablement comme on siffle chez nous 
un mauvais, acteur qui ne sait point son rdle ; car 
les Romains , qui avaient du goût , voulaient 
qu'on mourût avec grâce : c'était vraiment un 
peuple bien aimable. Aussi j'en raffolais dans 
mon collège, où on ne me parlait que de lui. 
Tout ce que j'entendais, tout ce que je voyais 
me transportait à Rome. Je prenais la rue Saint- 
Jacques pour la voie sacrée , Sainte-Geneviève 
pour le Capitole, et le correcteur du pensionnat, 
dont je me souviens bien, pour l'un des licteurs 
du consul. Ce beau rêve dura jusqu'à la fin de 
mon année de rhétorique. Une particularité de 
ma vie détruisit alors toute mes illusions : le ci- 
toyen romain se réveilla dans l'étude d'un pro- 
cureur. 

Après avoir ^ suivant l'usage , fait preuve 
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d^ërudilion, je reviens à mes dogues, à mes onrs 
et à mon taurciau de la barrière du Combat , qni 
descendent en droite ligne des gladiateurs ro- 
mains, dont ils peuvent encore nous retracer 
imè faible image. Averti dernièrement par une 
afliche de deux pieds , collée sur tous les murs 
de la capitale , que ce spectacle , toujours inter- 
rompu pendant Thiver, allait être rendu aux 
wœvx des amateurs , je pris mes mesures pour ne 
pas manquer le jour d'ouverture. Placd aux pre- 
mières loges , j^ vis cette vaste enceinte se rem^ 
pHr en un instant, et quoique Taffluence des 
curieux fût très-^considérable , je dois à la vérité 
de déclarer que tout se passa dans le plus grand 
ordre, Je gagerais qu'il n'y eut pas plus de cinq 
à sii^ coups de poing de distribués. 

L'assemblée était moins brillante que nom-- 
breuse ; les schalls de Temaux n'y blessaient 
pas la vue par l'éclat de leurs vives couleurs ; les 
garnitures des robes n'étaient pas tout-à-fait 
anssi hautes q^e le prescrit le Journal des Modes. 
Cependant comme la mise des dames était dé- 
cente dans sa simplicité, le coup.d'œil général 
n'avait rien de désagréable. 

L'prchestre, composa d'un seul musicien qni 
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fait du bruit comme quatre, annonça bientôt que 
le spectacle allait commencer. Le pins graiid 
calme régnait dans le parterre , à Tampliithëâtre 
et dans les loges. Quelques farces servirent de 
prélude aux combats dont nous devions être les 
témoins. Lorsqu'elles furent terminées , deux 
ours entrèrent en scène. Récemment arrivés des 
Pyrénées à la barrière , ils n'avaient encore paru 
sur aucun théâtre ; c'était la première fois qu'ils 
se trouvaient en présence d'une assemblée aussi 
imposante. Il ne faut donc pas s'étonner s'ils 
éprouvèrent d'abord cette agitation , ce trouble 
intérieur qui né permettent jamais à un débutant 
de se servir de tous ses moyens. Cependant ^ 
après quelques minutes , encouragés par nos ap*- 
plaudissemens , ils montrèrent plus d'assurance» 
et la lutte s'engagea. Ce serait de ma part une 
grande témérité de vouloir les juger d'après une 
première représentation. Je me contenterai d'ob^ 
server que la nature a beaucoup fait pour eux. 
Le tems , l'étude et l'amour de leur art feront le 
reste. Qu'ils profitent des leçons du maître ha- 
bile qui s'est chargé de les instruire , de leur 
transmettre les bonnes traditions qu'il doit à sa 
longue expérience , et je ne doute pas qu'alors 
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ib n'effacent tons les regrets que lenrs famem»' 
prédécesseurs ont laissés en nous quittant. 

Leur lutte , au reste , ne pouvait jamais être 
bien dangereuse , car ils se traitaient avec 
beaucoup d'égards. II paraît que, prévoyant l& 
rôle auquel on les destinait , ces deux compères, 
malins comme des cadets de Gascogne , étaient 
convenus en route dese ménager dans Toccasion, 
et de faire pâte de velours. Passe pour cette fois ; 
mais nous espérons que , dans les représentations 
suivantes , leur jeu sera plus sérieux, et que , 
pour nous faire plus de plaii»r, ils voudront bien 
se faire un peu plus de mal. Je n'ajouterai plus un 
seul mot. Il m'en cuirait, si Vun, de ces mes- 
sieurs, irrité d'une critique amère, s'élançait 
un jour dans ma loge, et me* serrait là main 
d'une manière trop affectueuse. 

Quand ils eurent cessé de lutter, on leur or- 
donna de monter à un mât de Cocagne desoixante 
pieds de hauteur, et ils déployèrent, dans cette 
ascension, la grâce , la souplesse et la précision 
naturelles à des ours bien léchés. Accueillis à 
leur retour par les plus vifs applaudissemcns ^ 
ib reçurent, avec une modestie dont je suis en- 
core édifié , ce témoignage non équivoque de^ 
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notre admiratiSb. Pnissent-iis conserver long- 
tems cette pudeur qui sied bien au talent, mais 
qui , de jour en jour, devient plus rare! C'est ici 
le lieu dé remarquer qu'au théâtre de la bar- 
rière du Combat il n'y a ni brigue ni cabale pour 
ou contre un acteur ; celui-là ^etil est applaudi 
qui mérite de Tétre : on ne voit point dans le 
parterre le coin de Tours et le coin du sanglier, 
comme on trouve quelquefois ailleurs le coin de 
telle ou telle actrice. Aussi les applaudissemens 
prodigués dans d'autres théâtres, sans honneur 
pour Tartiste et sans profit pour le public , sont 
accordés ici avec discernement, et enflamment 
les champions de la plus noble émiflation; car^ 
notez bien ce point, le spectateur applaudit, non 
pour l'argent qu'il reçoit, mais pour celui qu'il 
donne. 

Après le salut d'usage , les ours se retiré^ 
rent avec gravité. Un Jeune et vigoureux taureau, 
tel que l'affiche nous l'avait promis , fut intro- 
duit sur la scène, et on lança contre lui plusieurs 
dogues dont la faim doublait le courage. Tanf 
que les dogues se contentèrent d'aboyer, le tau- 
reau^ bonne personne et patient de son naturel, 
méprisa ce vain bruit, et sûr de sa supériorité, 
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regarda en pitié ces eimemis indignes de sa cortier 
Enhardis par son inaction, et attribuant à la 
faiblesse ce qui n'était dans ce fier animal que 
le sentiment de sa dignité, ils s'élancent sur lui 
et s'excitent i le mordre; Tim le saisit au [Hed , 
l'autre ailleurs. Le taureau, furieux, s'agite en 
tous sens, menace et frappe de la corne le dogue 
qu'il peut atteindre. Tel on le voit Je sup- 
prime ma comparaison; cbacun sait que les 
taureaux de la barrière du Combat savent, quand 
on les fâche , se faire respecter. Le nôtre allait 
Ame tout simplement éventrer le plus imprudent 
de ses adversaires , lorsque son maître vint ré-r 
primer cette petite vivacité. 

J'avais auprès de moi une de ces femmes sen«- 
çihles qui ne manqi:^nt jamais de se trouver mal 
lorsque , par inattention , vous marchez sur la 
pâte de leur chien ^ien-:aimé. Tant que dura le 
combat, elle feignit de détourner ses regards de 
l'enceinte , et criait à rhorreur, à la barbarie ; 
bientôt son cœur éprouva de violentes palpita- 
tions : « Pauvre dogue 1 » disait- elle en soupi-» 
rant. Comme elle paraissait décidée à s'évanouir, 
je tirai un flacon de ma poche ; mais quelle fut 
ma surprise, lorsqu'au moment t>ù Ton sépara; 
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les combattans , je vis iqa sensible voisine s en- 
flammer de colère, etque jeFentendis se plaindre 
très-haut de ce qu'un combat , une fois corn- 
mencéy ne s'achevait pas à tous risques et périls! 
Je remis tranquillement mon flacon dans ma 
poche, satisfait d'avoir appris jusqu'où la sen- 
sibilité d'une femme pouvait aller. Il faut, pour 
observer et s'instruire, faire un tour à la bar- 
rière du Combat. Les spectateurs n'y sont pas 
moins intéressans que le spectacle. , 

Lorsque la chasse du sanglier et l'enlèvement 
d'un boulc-dogue au milieu d'un tourbillon d'ar- 
tifice curent mis le comble à nos plaisirs, chaque 
assistant voulut témoigner sa reconnaissance aux 
athlètes qu'il croyait les plus dignes de cette 
honorable distinction; les uns demandaient les 
deux ours, les autres le sanglier, ma voisine le 
jeune et vigoureux taureau; mais le parterre eut 
beau s'égosiller, les animaux, plus sages que lui, 
refusèrent de condescendre à ses désirs, pensant, 
avec beaucoup de raison , que leur diner , qui 
venait d'être servi dans leur logé , était plus im- 
portant pour eux que le v;|in bniit des applau- 
dissemcns. La foulé, fatiguée de crier, se retira. 

Avant de Tîmiter, je voulus causer un instant 
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avec le directeur. Afin de capter sa bienveil- 
lance, je le priai de«me vendre un petit pot de 
cette bonne huile d'ours qu^il vend, dit son af- 
fiche , pour les guérisons. Ce procédé le toucha. 
La confiance étant donc établie entre nous, je 
le priai de me dire par quels moyens il venait à 
bont de former à cette discipline admirable que 
j'avais remarquée dans sa troupe, des caractères 
si indociles , si rebelles au joug qu'on veut leur 
imposer; par quel art, inconnu ailleurs , il avait 
su apaiser les rivalités , triompher des ca- 
prices , et fixer enfin l'ordre au milieu du dé- 
sordre. 

« Justice , sévérité , me répondit celui à qui 
appartiennent le taureau , le dogue et les ours ; 
justice , sévérité , voilà mon code ; il est fort 
simple. Jepunis et je récompense à propos. Avec 
moi , les paresseux n'ont pas beau jcu^ et je sais 
comment on guérit une indisposition supposée. 
Aussi mes ours ne sont jamais enrhumés ; jamais 
inon taureau n'a la migraine. Point de familia- 
rité avec mes subordonnés ; ils oublieraient bien- 
tôt que -je suis leur maître. Grâce à cette mé- 
thode , je tiens toujours ce que mon ailiche 
promet , et vous avez pu remarquer que , si 
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j'annonçais on ours , je ne donnais pas un singe. 
Justice , sévdritë ; je ne sors pas de là- >■ 

J'étais prédesliné à ôlrc heureux ce jour -là; 
car mon étoile voulut qu'avant de rentrer cIieK 
moi , je rencontrasse sur le boulcvart la troupe 
des chiens qui dansent habilliïs. Ces jeunes ar- 
tistes me procurèrent un nouveau plaisir. Vous 
ne saunez croire combien les botes ont d'esprit 
lorsqu'on cultive leur intelligence. 
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PROJET DE RECONCILIATION 



ESTRE 



LES AUTEURS ET LES JOURNALISTES. 



Je te pardonne , mais ta me Te paierai. 
Moukaa^ le Médecin malgré fui. 



Une aimëe nouvelle va commencer ; nous ton- 
chons au premier jour de janvier. C^est une 
époque de réconciliation : tout ce que nous 
voyons , tout ce que nous entendons ne nous 
parle que de paix et d^amour. La rancune ne 
tient plus, les inimitiés s^ apaisent, la haine 
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étouffe ou suspend ses projets de yengeance^ 
G^est la fête des familles : les parens qui s^éyi-^ 
talent se recherchent; Tenfant prodigue vient 
sous le toit paternel ; les frères même oublient 
qu'ils sont frères , et se prodiguent les marques» 
d'une tendresse réciproque* Que de vœux , dont 
peut-être on ne se souviendra plus dans trois 
jours ! Que de caresses sincères ou perfides ! Que; 
de baisers donnés et rendus! Je veux profiter de 
cette heureuse, circonstance , et m'efforcer de 
réunir les auteurs et les journalistes, qu'une 
guerre funeste a trop long-tems divisés. L'en- 
treprise est difficile, et pourtant je ne suis point 
sans quelque espoir d'y réussir. Déjà , caressant 
une illusion qui m'est chère , je jouis d'un spec- 
tacle bien touchant : je vois ces vieux ennemis 
se rapprocher, jurer de s'aimer, et s'embrasser 
cordialement. 

Mais , qui fera les premières avances? Jour- 
nalistes , approchez : auteurs, faites un pas. 
Ils reculent ; leurs regards craignent de se ren- 
contrer. Journalistes , les torts sont de votre côté. 
Offrez donc le calumet de paix à ces auteurs sau- 
vages dont vous avez offensé l'amour-propre. La 
proiQesse d'adoucir 9 en leur faveur, l'amertume, 
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de vos critiques sera le premier gage de la ré- 
cunciliation. Oh ! qu'il se présente une belle oc- 
casion d'ôtre indulgent ! Deux choses m'ont ton- « 
jours étonné dans ce monde : le nombre des 
feuilles qui tombent en automne et celui des 
poètes qui tombent en hiver. Le déluge a com- 
mencé : nous sommes inondés de vers. Apollon 
a convoqué , pour celte époque , le ban et V^r- 
rièrc-ban du Parnasse. Tout ce qui vit et res- 
pire sous les lois de la rime a répondu à cet 
appel : le contingent poétique a été doublé ; les 
portefeuilles sont vides ; les almanachs sont 
pleins. 

Qui pourrait les compter? l'un est dédié aux: 
Muses y l'autre aux Grâces , celui-ci aux dames , 
celui-là aux demoiselles. Car, maintenant les 
demoiselles bien élevées veulent partager toutes 
les prérogatives dont jouissent leurs mères. Et 
les chansonniers / ils sortent de dessous terre. On 
ne peut faire un pas sans risquer d'écraser un 
Anacréon. Chansons erotiques , chansons à 

boire , chansons à manger , chansons à <juc 

sais- je, moi? Les titres de ces recueils feraient 
seuls un volume aussi piquant que tout le reste. 
Ils ont suffi à la prodigieuse quantité de vers^ 
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fabriqués dans le cours de Tannée ; ce qui n'é- 
tait jamais arrivé depuis la belle institution des 
almanachs. Comme ils étaient autrefois moins 
nombreux, leurs rédacteurs se montraient plus dif- 
ficiles. LMnsertion d'un madrigal était une grande 
affaire , et se négociait sit mois d'avance. Pour 
voir briller son nom dans la liste alphabétique des 
élus, il fallait un petit talent ou de grandes protec- 
tions; aujourd'hui, c'est une bénédiction , il ne 
faut plus rien de tout cela. Un rédacteur fait-il 
la grimace en lisant votre pièce? vous la présen- 
tez à son voisin. Les Muses vous rebutent? les 
Grâces vous tendent les bras. La lyre d* Apollon 
refuse vos couplets ? la lyre de M. *** les . 
accueille. De cette manière, tous les vers, 
bons ou mauvais , ont trouvé un débouché , et 
il n'y à pas aujourd'hui en France un seul hé- 
mistiche inédit. Les poètes sont contens , et les 
lecteurs doivent l'être aussi , car il y a beaucoup 
d'esprit dans les gravures dont tous ces recueils 
sont embellis. Voilà donc nos étrennes. Quelle 
que soit la qualité^du présent , recevons-le avec 
indulgence. La critique doit déposer sa férule à 
une époque qui peut être regardée comme les sa- 
turnales du Parnasse. 
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On voit que je ne plaide point ici la cause 
des poètes distingués par leurs talens ; je parle 
pour ceux qui n'en ont pas. Voilà mes cliens ; 
plus ils sont faibles , plus ils doivent nous in- 
téresser. Leurs prétentions , d'ailleurs , sont si 
modérées , et leurs succès si peu faits pour ex- 
citer l'envie et provoquer la sévérité de la cri- 
tique ! feux follets de la littérature , ils ne bril- 
lent qu'un instant. Leur lueur passagère ne peut 
même se traîner jusqu'à la fin de janvier. Ils 
naissent le i'^; le 1 5 ils ne sont plus : voilà 
comme ils sont immortels ! N'y aurait-il pas de. 
la barbarie à vouloir iibréger une existence qui 
dure si peu ? Souffrons donc qu'ils jouissent d'une 
récompense aussi vaine que leur mérite , et d'un 
' triomplie proportionné à leur talent. Paix à ces 
petites renommées qui ne laissent aucune trace ! 
paix à toutes les pièces fugitives enterrées dans, 
les almanachs! que ces recueils soient un refuge 
assuré, où la médiocrité puisse venir s'abriter. 

Passez donc, auteurs innocens de quatrains 
et de madrigaux , passez ;. ne craignez point la 
critique : désarmée par la circonstance , elle n'a 
plus de traits à diriger contre vous. Eh ! à qui 
pourrions-nous apprendre que vous n'êtes pas 
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nés poètes? vos Vers ne le crient-^ils pas assea 
haut? Passez aussi, passez, chaRsoimiers en- 
rhumés , successeurs à jeua des poètes qu'ins- 
pirait Texcellent rin de M. Balaine ; membres 
du Caveau depuis qu'il est fermé, convives in- 
fortunés, appelés au banquet lorsque la table 
était desservie , passez et profitez de ces jour» 
d^indulgence. Le commencement de Taimée sera 
désormais la trêve des journalistes. Vous n'êtes 
pas, d'ailleurs, sans excuse; quand le gosier 
est sec , la voix est nécessairement enrouée. Le 
vin qu'on chante avec feu est toujours celui qu'oa 
vient de boire *. la verve du chansonnier nait de 
sa reconnaissance. 

Nous croyons souvent justifier nos critiques 
en aOéguant les intérêts du goût. Eh ! bon Dieu , 
que peuvent contre le goût les pauvres cliens 
dont je défends la cause? ont-ils quelque auto- 
rité? jouissent-ils' de quelque, considération dans 
les lettres ? exercent-ils la moindre influence sur 
les esprits? Ils sont très-nombreux, j'en conviens, 
mais ils pèsent si peu! Puis, est-il bien démon^ 
tré que de mauvais ouvrages puissent aujour- 
d'hui corrompre le goût? M'avons-nous point 
des modèles auprès desquels nous saurons nou^ 
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rallter^dans les momens périllenx ? Corneille et 
Racine ne sont-ils pas toujours là pour nous pré- 
server des suites de quelques tragédies modernes? 
Un peuple qui jouit des chefs-d'œuvre de Mo- 
lière doit-il craindre sérieusement les drames de 
rOdéon? N'est-ce pas une mauvaise plaisante- 
rie d'accuser l'auteur de Ciïestine et Faldonî de 
perdre la bonne comédie ? Je crois bien que s'il 
continue, il se perdra lui-même ; mais nous , que 
perdrons-nous? Si je ne craignais d'avancer un 
paradoxe , je dirais pour l'entière justification 
de mes cliens , que , loin de nuire au bon goût , 
ils le favorisent. Plus on les lit , plus on aime les 
écrivains qui ne leur ressemblent pas. En corn-* 
parant leurs informes productions à celles des 
grands maitres , on sent mieux le prix de ces 
dernières. D'où je serais presque tenté de con- 
clure que s'il faut de bons écrivains pour fixer 
le goût d'une nation, il en faut de très-mauvais 
pour le conserver, et, sous ce rapport, ceux 
que je défends sont des hommes précieux que la 
critique doit traiter avec les plus grands égards. 
Un argument d'un intérêt plus général milite 
en leur faveur. Vous savez aussi bien que mol 
que le génie est assez rare dans tous les tcms , 
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et qae, même de nos jours, il n'est pas très- 
commun. D'ailleurs, il produit peu. Qu'ont fait 
Homère et Virgile pour être immortels ? deux 
petits volumes, et voilà tout. En vtfrité, la pos- 
térité est bien bonne d'accorder tant d'honneurs 
à ces grands pai;esseux. Vive les mauvais écri- 
vains! ils ne sont point si avares de leurs pen- 
sées. J'en connais un qui a composé plus de vo-' 
lûmes que toute l'antiquité ne nous en a transmis. 
Aussi est-il de l'institut , et il le mérite bien. 
Sans cesse tourmentés du noble besoin d'écrire^ 
ils fatiguent les presses^ de leur inépuisable fé- 
condité ; leurs productions se succèdent avec 
une rapidité que leurs lecteurs peuyent seuls 
expliquer. C'est pour eux , et presque pour eux 
seuls, que l'art ennoblit le plus vil chiffon, el 
l'élève à la dignité de papier. C'est par eux que 
ce papier noirci devient un livre, dépositaire 
complaisant de toutes les sottises qu'on veut lui 
confier. Comptez maintenant les genres d'indus- 
trie qu'alimente cette heureuse métamorphose. 
Ce livre n'est pas plus tôt imprimé qu'il faut le 
brocher, le relier, le colporter, le débiter, et 
surtout le critiquer. En suivant cette idée, qui 
ne peut recevoir ici de plus amples développe- 
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mens , vons conviendrez avec moi qn'un état ^c 
passerait fort bien de bons écrivains , mais que 
les mauvais sont nécessaires à sa prospérité : 
aussi est-ce sur ces derniers que devraient tom- 
ber les bienfaits du gouvernement, s'il était as- 
sez riche pour les récompenser; mais leur nom- 
bre est si grand , qu'il épuiserait les trésors des 
deux mondes. 

Il était donc bien impolitique et bien anti- 
social, cet Almanach des grands hommes^ publié, 
il y a aujourd'hui trente -quatre ans, par le 
comte de Rivarol! Que de vers il a étouffés ! que 
d'ouvrages il a condanmés à rester éternellement 
dans les portefeuilles ! Les neuf dixièmes de la 
littérature se virent réduits au silence.. On ferma 
les musées; les recueils poétiques furent, pen- 
xdant quelques années, d'une maigreur qui affli- 
geait tous les bons esprits. Les poètes inscrits 
sur le catalogue des infiniment petits, craignant 
d'être reconnus , n'osèrent plus se montrer. Plu- 
sieurs se cachèrent dans les bois , et ils n^ont 
point reparu ; d'autres changèrent de noms ; car 
Rivarol avait poussé l'indécence jusqu'à tourner 
en ridicule ceux que le hasard leur avait donnés , 
.. comme s'il n'était pas aussi permis de s'appeler 
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Briquet ou Braquet , que Voltaire et Montes- 
quieu, comme si le nom de M. Thomas Minau 
de ta Mistringue était aussi plaisant que ses vers , 
et pouvait, le moins du mdnde, ëcorclier des 
oreilles délicates. Je ne crains pas de Taffirmer ; 
cette satire , qui ne fut regardée que comme un 
badinage ingénieux , était un véritable attentat 
qu'un gouvernement f mieux éclairé sur ses in- 
térêts , n^aurait point laissé impuni. II est cons- 
tant que si, à cette époque, la politique n'eût 
point remplacé la littérature 9 c'en était fait des 
pressas françaises : Tétat perdait une des bran- 
ches les plus importantes de son commerce. 
- A ces causes , et voulant , autant qu'il est en 
notre pouvoir , favoriser l'émission des mauvais 
ouvrages , dont l'utilité ne peut plus être con- 
testée ; considérant que leurs auteurs , loyaux et 
fidèles sujets de S. M. , contribuent puissamment 
à la prospérité de nos manufactures ; désirant 
enfin opérer une prompte et sincère réconcilia- 
tion entre les auteurs et les journalistes , avons 
arrêté et arrêtons ce qui suit : 

Art. I*'. Une amnistie générale est accordée 
à tous les ouvrages publiés à l'occasion de I4 
nouvelle année. 
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2. Tons les vers imprimés dans les almanaclis, 
SOT les Serins, snr les éventails, item ceux qni 
enveloppent les diablotins de la me des Lom- 
bards, profileront da bénéfice de cette amnistie. 

3. Sera le présent arrêté promulgné dans Pa- 
ris, à la diligence de M. le secrétaire perpétuel 
de l'académie , et dans les départemens, parles 
soins de MM. les secrétaires des athénées , so- 
ciétés littéraires, etc. 
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LES AFFICHES. 



FrêmofM ehm spe«tmul nùmmKa tteitrm ttmna. 
Os honûmi sublime dédit ^ «œimmque taeri 
Jmssitf et ereetés md sidéra teUere ¥ulUu. 

Tuvs les «ninaux oitl U fêle penefa^e vers la terre, 
f homme seul la lève vers le ciel, et porte ses regardt 
fbsqu'aux astres. 



N'£ST'CE pas Ovide qui dit cela? Je lui en 
fais mon^ompliineiit ; mais le ciel est bien vieux , 
et peut-être ferait-il bien , pour attirer {)lus de 
spectateurs , de changer de décoration. Nous 
avons tant vu le soleil ^ la lune et les étoiles, 
que ces beautés surannées parlent moins vive-^ 
ment à notre imagination. Il me semble que , 
sans porter ses regards aussi haut, Thomme qui 
aime à s'instruire peut jouir d^nn spectacle plus 
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agréable , plus varie , plus digne enfin de fixer 
son attention. Je veux parler de ces affiches 
qu'une main officieuse applique aux murailles de 
notre bonne ville pour occuper les nobles loisirs 
et former Tesprit et le cœur de ses babitans. On 
les lisait davantage il y a quelques aimées. Elles 
faisaient les délices des bourgeois les plus dis- 
tingués. On les néglige beaucoup trop aujour- 
d'bui. Les esprits superficiels les regardent avec 
dédain ou les parcourent avec une légèreté vrai- 
ment impardonnable. Il ne leur reste plus qu^un 
très-petit nombre d^amateurs, d'bommes de 
goût , qui , l'ommc moi y sentent encore tout ce 
qu'elles valent. C'est une remarque bien affli- 
geante ; mais il faut convenir que le goût des 
choses utiles se perd de jour en jour, et que 
nous retournons insensiblement vers la barbarie. 
Cep^id^mt, s'il fallait en croire certains opti- 
mistes , la raison aurait fait de grands progrès. 
Quel paradoxe! On parle du perfectionnement 
de l'esprit bumain ^ et on ne lit pas même les 
affiches 1 

Quant h moi ^ ]e n'ai rien à me reprocher sur 
ce point; tous les jours, après mon déjeuner, 
je sçrs de chez moi ^ et je lis les affiches nou-* 
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Yclks jiisqu^à Tlieure de mon diner. Les monu- 
mens en étaieitt autrefois tapissés , et elles y figu- 
raient avec avantage. Aujourd'hui ^ elles n'osent 
plus s'y montrer. Le vandalisme les en a ban- 
nies; ces monumens y ont beaucoup perdu. 
N'est-il pas vrai que le Louvre est laid à faire 
peur, depuis qu'on n'y affiche plus? Les ama- 
teurs en conviennent. 

Exilées des lieux qui leur étaient si chers, et 
qu'elles contribuaient à embellir , les affiches de 
toute couleur se sont réfugiées presque toutes 
au coin des rues les plus fréquentées , qui leur 
ont offert un asile. C'est donc là qu'il faut aller 
pour les trouver. Il en est qu'il suffit de lire sur 
place. Il en est d'autres qui ont besoin d'être 
méditées dans le silence et le recueillement du 
cabinet. Ces dernières , je les enlève doucement 
quand je suis bien sûr de n'être vu de personne. 
Elles sont à moi , {)uisque je les prends. Grâce 
à cet innocent larcin , je possède une superbe col- 
lection d'affiches rares et curieuses qui excitent 
l'admiration des vrais connaisseurs. C'est le fruit 
de quarante ans de recherches. On m'assure que 
cela se vendrait fort cher dans l'étranger ; je 
n^ai pas de peine à le croire ; mais je suis trop 

'• 9 
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bon Français pour vouloir priver mon pays d'un 
si riche trésor. Mon testament est fait ; je lègue 
mA coilection d'affickes à racadémie des Ins- 
criptions et belles-lettres , qui voudrait d^jà la 

tenir. 

Quand je lis les affiches , c^est toujours avec 
une telle application que rien ne peut me dis- 
traire , ni les pesantes charrettes , ni les légers 
vi^iskis , ni les juremens des conducteurs , ni les 
cris des passans. Je suis , à proprement parler , 
collé à la muraille. C'est ainsi qu'il iaut lire les 
affiches. Tous les tems me sont bcms ; je les 
prends comme ils viennent. S'il pleut, je déploie 
mon parapluie et continue ma lecture. SUl gale , 
n'ai'îe pas un manchon? Voilà des fatt^ que tous 
les afficheurs de Paris peuvent attester, car ces 
braves gens me connaissent bien. Je suis sou- 
vent sur leurs talons , et quelquefois il m^arrive 
de tenir leur échelle. C'est un petit service que 
j'aime à leur rendre , et dont ib me paraissent 
fort touchés. Pauvres amis \ quand je ne serai 
plus, qui vous accompagnera? qui tioidra votre 
échelle ? qui lira vos affiches ? cette pensée ufi" af- 
flige. N^est-il donc pas honteux de rencontrer 
dan> Paris tant de gens désceuvrés , tant de mu- 
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saids qui ne connaissent pas le prix du tems? les 
xms parcourent les quais ^ les places et les pro- 
menades , sans aucun but déterminé , perdent 
une heure auprès d'un grimacier , et en perdent 
deux à voir danser les chiens-artistes ; les au- 
tres , en sentinelles sur les ponts , crachent dans 
la Seine pour. y faire des ronds, en attendant 
que le coche d'Auxerre arrive, ou que la galiote 
de Saint'Cloud mette à la voile. Les uns et les 
autres ne feraient-ils pas mieux de lire les affi- 
ches? Le tems qu'ils gaspillent est irréparable. 
La vie est si courte ! on a tant de choses à appren- 
dre! moi, j'en sais beaucoup. Fats im chien perdu 
ne m'échappe , et cette connaissance me fournit 
quelquefois l'occasion d'obliger de fort honaétes 
gens. 

Vous souvient-il de ce petit mopse qui fit tant 
de bruit dans Paris, et dont la perte coûta tant 
de pleurs aux beaux yeux noirs de madame *^ ? 
C'est moi' qui l'ai retrouvé ; c'est moi qui l'ai 
replacé sur les genoux de son inconsolable mai- 
tresse. Vous devinez ce qui dut se j)asser lors 
de cette entrevue. Quels transports ! quelles ca- 
resses ! quels baisers ! Non , je n'oublierai de ma 
rie cette-scène attendrissante. Madame ** allait 
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s^ évanouir, si son mari, une fiole à la main^ 
n^ëtait venu à son secours. Ce mari était à pein- 
dre. Emu jusqu^aux larmes, il ne tarissait pas 
sur la sensibilité de sa femme. 

J^ai signalé un des principaux avantages qu'on 
peut retirer d'une lecture suivie des affiches. Vous 
conviendrez avec moi qu'il y aurait beaucoup plus 
de chiens retrouvés, si tous les passans, à mon 
exemple , prenaient la peine de transcrire les si- 
gnalemens qu'on ne manque jamais de faire affi- 
cher partout. Mais la société est un bois ; on ne 
s'entr'aide point, et voilà précisément pourquoi 
tant de chiens perdus ne se retrouvent jamais. 
C'est cependant le plus grand malheur qu'une 
femme qui a le cœur bien placé puisse éprouver. 

Toutes les affiches ne se trouvent pas au coin 
des rues ; il en est quelques-unes qui , plus mo- 
destes , semblent vouloir se soustraire aux re- 
gards de la multitude , et se cachent dans les 
carrefours , les passages , atix portes de nos tem- 
ples, etc. Elles ne sont pas les moins intéres- 
santes ; et l'amateur] qui a un peu de zèle , le 
goût des voyages, et le bon esprit de ne point 
regretter des pas si bien employés, les a bientât 
.découvertes. Elles cherchent vainement à m'évi- 
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iet ; je suis près d^elies au moment où elles me 
croient encore fort loin. C'est pour cette raison 
que j'ai des connaissances si variëes, une éru- 
dition si agréable ; car je ne me borne pas à sa- 
voir , comme bien d'antres , quand on doit re- 
présenter la Phèdre de M. Racine , la Rodogune 
de M. Corneille, la Mérope de M, Voltaire , et 
la Femme à deux maris de M. Guilbert de Pixé- 
ricourt; je sais encore où, quel jour et à quelle 
heure , M. Tabbé un tel doit prêcher : je prends 
mes mesures en conséquence. Irai-je à la comé- 
die? irai-je au sermon? Cela dépend de Tactrice 
qui joue ou de fabbé qui prêche ; car je deviens 
difficile ; je veux entendre les premiers talens , 
sans quoi je ne vais ni à la comédie , ni au ser- 
mon. Les jours sont encore longs , et Ton peut 
fort bien lire encore quelques bonnes affiches 
après dîner. 

Parcourons les plus importantes. La littérature 
des murailles est immense ; un ouvrage est à 
peine sorti de la presse, que Tafficheur prend sa 
médaille , noble attribut de-sa magistrature , son 
échelle , son pot à colle , et court annoncer cette 
bonne ou mauvaise nouvelle à tous les curieux, 
d£ la capitale. Grâce à son ministère , Paris nous 
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^re, en plein air, une bibliotlièque que les 
hommes studieux peuvent consulter à toutes les 
heures de la journée; ils n'y trouvent, il est 
vrai , que les seuls titres des livres nouveaux ; 
mais, sMls sont sages, ils ne doivent pas s'en 
plaindre. Combien d'ouvrages, en eflet, dont 
ils sont trop heureux de ne connaître que les 
titres ! que d'inepties de toute espèce ! que de 
sottises littéraires? que de systèmes bizarres ?qîre 
de songes creux! Ce n'est pas la faute des affi- 
ches. N'avez-vous jamais bâillé en les lisant, 
surtout quand vous y rencontrez les noms de 
certains auteurs que la médecine vient d'adopter 
comme narcotiques , et qui manquent rarement 
l'effet qu'elle en attend? Eh bien! c'est un avis 
charitable que ces affiches vous donnent. Elles 
vous font pressentir tout le malaise que vous 
éprouveriez en lisant les ouvrages qu'elles an- 
noncent. Rendez grâce à cette sincérité ; elle 
vous épargne beaucoup d'ennui, et Tauteur , qui 
ne s'en doute pas , tombe le premier dans le piège 
qu'il vous tendait. Pourquoi se nomme-t-il ? 

Eh voyant tant de sots livres affichés sur nos 
murailles, je suis tenté quelquefois de maudire 
la mémoire de l'inventeur de rimprimerie. Mais 
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bientôt j'aperçois une affiche qni m'apprend que 
la nouvelle édition de la Mécanique analytique 
de Lagrange vient de paraître ; j^en vois une 
autre qui m'avertit que M. Michaud a réim- 
primé un des poëroes de Jacques Delille. Soyons 
justes, dis-je alors, ces chefs-d'œuvre compen- 
sent avec avantage les Récries philosophiques de 
M. **, et demandent grâce pour les volumi^ 
neuses compilations de M. ** et les poésies de 
M. **♦, que je n^ai pas besoin de nommer ici. 
Gardons-nous de calomnier une découverte qui 
transmet, sans aucune altération, à la postérité 
les fruits du génie et d'une brillante imagination. 
Si elle eût été faite plus tôt , nous aurions aujour- 
d'hui et tous les ouvrages de Tacite, et beau- 
coup d'affiches grecques et romaines dont la perte 
est irréparable. 

Biens à vendre. Spéculateurs à la hausse, â la 
baisse, ceci vous regarde. Moi, je n'ai pas le 
sou : il faut bien que je sois philosophe et que 
je sache borner mes désirs. Achetez donc , vous 
autres ; mais souvenez-vous bien que , si la for- 
tune est aveugle , elle est aussi fort inconstante. 
J'ai vu , depuis trente ans , passer plusieurs fois, 
sous mes yeux, les plus beaux châteaux et les 
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plus belles terres de France. Tout cela m'a.dër- 
tachii des biens de ce monde. Eh! qu^ai-je à dé- 
sirer? Tous les matins , je lis les affiches; tous 
les soirs , j^en cause avec mes amis. Est-il un 
philosophe plus heureux que moi? 

J'ai pitié des journalistes qui se flattent d'être 
les dispensateurs de la renommée. A les entea- 
dre , on n'arrive à la postérité qu'en passant par 
leurs petites feuilles. Ce sont des glorieux qai 
s'en font trop accroire. Les afBcheurs, plus mo- 
destes , et qui ne se targuent pas autant de l'im- 
portance de leurs fonctions, servent cent fois 
mieux la gloire des auteurs ; cela se conçoit fa^ 
cilement. L'affiche reste long-tems exposée à nos 
regards , tandis qu'on ne parle plus le soir du 
feuilleter qu'on a lu le matin. Quels sont ces 
jeunes poètes que l'amitié a tant pr6nés dans les 
journaux , et qui ont reçu plus d'éloges , en un 
jour, que Corneille, Rac^ine et Boileau dans 
toute leur vie? Redites-moi leurs noms. Les ti- 
tres mêmes de leurs ouvrages m'ont échappé. 
Fleurs passagères, ils n'ont vécu qu'un matin. 

Plus heureux et plus sage est Técrivain qui 
confie à l'afficheur les intérêts de sa gloire. Us 
SQïit en bonnes mains. Tant qu'on posei:a des 
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afliches sur nos murailles , il ne sera point en- 
tièrement oublié. C^est ainsi que M. D u, 

auteur de la Sottisiana , se rit et du silence que 
les journaux ont garde sur sa satire , et de Tin- 
souciance des lecteurs. Célèbre au coin de la 
rue ,. il plane sur nos têtes à côté de M. Laflec- 
teur, seul propriétaire du rob anii-syphiiitique , 
et de M. Thilerier, qui a trouvé la cause véri" 
table de la queue des comètes , ce qui dérange un 
peu les calculs de nos astrcmomes. II me parait 
donc suffisamment prouvé que les affiches con- 
tribuent ^ plus que les journaux, à la célébrité 
de certains écrivains* Voilà pourquoi tant d^af- 
fiches de ce genre.tapissent les murailles. 

D^autres nous appellent et s'offrent à nos re- 
gards sons un aspect plus riant. Une chose bien' 
plus difficile à découvrir que la véritable cause 
de la queue des comètes, ce ;sont des dîners- 
splendides à vingt, vingtHiuatre et trente sous. 
Or, vous en trouvez, par milliers..*., sur les* 
affiches. 

Là , pour nous-cnchanter , tout esl mis en usage ; 
Tout prend un corps 

Hélas! trop .souvent. ce corps n'est qu'une om- 

m 
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bre lorsqae vous visitez les lieux où rafliche vous 
appelle; Croyez-moi , laissez votre appétit à la 
porte; qu'en feriez-vous? Il vous embarrasse- 
rait fort ; car la seule odeur des mets qui sortent 
de la cuisine de M. Balaine est plus nutritive 
que la plupart de ces dîners dont on repaît notre 
imagination , et dont nos estomacs se trouvent 
assez mal. 

Les affiches des traiteurs qui, par une fort 
mauvaise plaisanterie , s'appellent restaurateurs^ 
ont forcé M. Durochereau et M. Jean-Louis Fa- 
rina de placer les leurs un pied plus haut. Il fau- 
drait un Homère pour décrire les combats que 
ces nobles rivaux ne cessent de se livrer. Cette 
guerre, plus longue que celle de Troie, serait 
le sujet d'un très-beau poème, épique. Tant de 
fiel entre-t-il dans Tame des distillateurs? « Je 
ne vends pas des phrases , dit M. Durochereau 
sur son affiche ; mais l'eau que j'annonce est adr 
mirable , supérieure à toutes les autres , et cette 
supériorité a été reconnue par Vinstitui chi- 
mique. D'autres , cherchant à extorquer ces 
titres honorables , se permettent de mettre des 
armoiries dont ils n'ont pas droit, » Ces derniers 
mots sont adressés à M. Farina , doiiï l'affiche 
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est ornée de trois ëcussons. Ce distillatenr, qui 
porte un nom fameux dans les fastes de Tcau de 
Cologne , répond avec dignité : 

« Il est des découvertes tellement précieuses 
» par leur eiBcacité ancienne et mémorable , 
» qu'elles n'ont pas besoin de nouvelles recher- 
» ches et d''additions illusoires , sous le prétexte 
» abusif de les annoncer d'une qualité supérieure, 
» et de vouloir insensément révoquer etx doute 
» jusqu'au lieu de leur existence , etc. » 

Toute l'affiche de M. Farina est sur ce ton 
noble et imposant; cependant je ne prononce 
point entre les deux riraux ; j'admire leurs eaux 
et leurs afSches. Mais qu'il me soit permis de 
donner un souvenir à VEau des Carmes , si re- 
cherchée autrefois par un sexe que ces bons reli- 
gieux aimaient à obliger; motif puissant qui au- 
rait dû nous intéresser à leur conservation. 

Des carmes aux perruques, la traiisition est 
un peu brusque ; mais je suis pressé de signaler 
à la reconnaissance de tous les bons Fraifçais le 
service important que M. Tohogne, coiffeur, ru6 
Saint-Honoré , vient de rendre à son pays^ en 
perfectionnant la perruque cintrée^ et en nous 
communiquant les doux fruits de ces lo.igHes re^ 
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cherches. Ne dois- je pas encore citer, avec élo- 
ges^ FafEche de madame Saint-Ginet , me des 
Filles- Saint-Thomas , qui , aidée de ses demoi- 
selles, épile complaisamment les cheveux qui 
commencent à blanchir? Ajoutez que madame 
Saint-Ginet promet « d'entrer dans de p!as grands 
détails avec les personnes qui l'honoreront de la 
confiance que mérite une mère de famille hon- 
nête. » Cette promesse excite une telle curio- 
sité , que tous ceux qui ont quelques cheveux: 
blancs invoquent la main officieuse de madame 
Saint-Ginet et de ses demoiselles. 

Je hais toute exagération ; je n'aime point que. 
Boileau nous dise : 

Un sonnet sans défaut vaut sctx! un long pocme. 

C!est faire trop de cas du sonnet. Mafs si Bôî- 
leau eût dit qu'une affiche bien faite vaut seule 
un bon ouvrage, il n'aurait rien avancé que de 
tfès-raisonnable. L'affiche, en effet, admet des 
omemens de tout genre. Elle s'élève oas'abaisse. 
avec son sujet. Noble et majestueuse sous la 
plume de M. Farina, elle est gracieuse et déli- 
cate sous la dictée de M. Desmarets , dentiste , 
invjftnteur breveté du nécessaire buccal. Cet ar- ' 
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tiste, après avoir prouvé Inutilité des dents, 
utilité qui parait aujourd'hui bien sentie pac 
tous les bons esprits,, s'attache à faire valoir 
leurs agrémens. 

« Une belle bouche , dit-il , est une rose qui 
» commence à s'épanouir; elle est d'une beauté 
» achevée si, en l'ouvrant, on aperçoit de belles 
» dents. Ces petits os font un effet merveilleux 
» quand ils sont blancs , uqis et bien rangés. La 
» bouche est le principal siège des grâces. » 

Vous avouerez que si Demoustier vivait en- 
core ,. il n'aurait rien de mieux à faire que de se 
pendre. Certes, de si belles choses méritent 
d'être conservées. Aussi l'artiste les a mises sous 
verre , place de Grève , où il a élu domicile. 
. Les censeurs moroses qui se plaignent de la 
décadence des lettres , devraient au moins con- 
venir que l'affiche est loin d'avoir dégénéré. 
Est-ce au dix -septième siècle, qu'on ne cesse 
de vanter, que de simples décrotteurs disaient au 
public : 

O vous ! qui redoutez les taches et la crotte , 
Amateurs de journaux, de propreté, de vers, 
Entrez ici ; lisez : souiïrez qu on vous décrotte , 
Et livrez à nos soins la botte et le revers. 
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Qu'en pensez -vous? Si ces vers appartenaient 
à quelque poète de coterie , ne seraient- ils pa» 
portés aux nues? Bonne facture, dirait -on; 
point de manière , point de mauvais goût , au- 
cune trace de Técole moderne ; une richesse de. 
rime , trop négligée par Voltaire ; et cette fois la 
louange serait méritée. Soyons donc fiers de 
vivre à une époque oà le langage des dieux est 
devenu celui des décrotteurs. 

C'est un fait incontestable, la poésie court 
les rues ; et les plus mauvais vers ne sont pas 
ceux qu'on lit sur les affiches. N'est-il pas char- 
mant , le quatrain d'un marchand de briques de 
la rue Copeau? J'en ai retenu le dernier vers : 

A tous vcnans le cûfar y end des carreaux. 

Placez ce trait ingénieux à la fin d'un couplet , 
faites chanter ce couplet quelque part, on va 
crier bis de tous les coins de la salle. Avec au- 
'tant d'esprit , vendre des briques dans te fau- 
bourg Saint -Marceau! Que voulez-vous.^ Les 
talens ne sont pas à leur place. 

Les lecteurs frivoles ne voient dans les affi- 
ches qu'un objet de pur amusement. L'observa- 
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teur rëfli^chi y voit tout autre cliose. H y ap- 
prend à connaître l'esprit de son siècle , con- 
naissance que bien des livres ne peuvent lui 
donner. Ces maudits philosophes! Dieu veuille 
avoir leurs âmes ! ils m'ont fait une belle peur ! 
J'ai craint long-tems qu'à force d'attaquer les 
pri^jugés et les erreurs populaires , ils ne vins- 
sent à bout de les détruire. J'ai vu le moment 
oh ils allaient rendre le peuple raisonnable. Maïs 
la lecture des afBcbes a dissipé mes cratniesj je 
dors tranquille depuis que j'ai trouvé sur tous 
les murs : le féritMe arl de lirer Us caries ; 
l'Egyptien , ou l'Art d'expliquer les songes , elc. 
Ces excellons ouvrages doiveul nous préserver 
long - fems des ravages de la raison ; car il y a 
mille ans de distance entre la raison et Farl de 
tirer les caries. 

Philosophes, mes bons amis, tl faut prendre 
votre parti et rire de ces vieilles erreurs ; elles 
sont assea amusantes. « Avez -vous rôvé coucou i' 
l'Egvi'iien voHs dit rjno c'est l'annonce d'un 
très-grand bonheur. » Profitez donc bien vile de 
cette bonne fortone ; " prenez à la loterie les 
numéros 2^ et 3o, deux autres avec, et ne dou- 
tez pas qu'ils ne sortent au prochain lir.'';îe. ■■ 
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Qui croit tontes ces sottises? me direz-voas. Le 
peuple; oai, le peuple de tous les étages, celui 
des salons comme celui des greniers. C'est ainsi 
que la lecture des afEcbes nous apprend à con- 
naître l'homme, ses passions, ses erreurs et ses 
préjugés. 



r profila (]ue. de . 



s'y plaire 
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— N^ XVIII. — 



LES DEUX GRIMACIERS 



La différence d'an homme qui se revèl d'un carao* 
lire éiraager k lui-même, quand il rentre dans le 
«ien , rsl celle d'un manque à on visage. 

La BadyIcbk , de t*Homme. 



Il fïit un tems où naus nous comparions aux 
Romains , parce que nous, avions pris leur ma- 
nière de se coiffer. Aujourd'hui, si nous voulions 
en croife quelques bonnes gens, Paris serait un 
nouvel Athènes. Pourtant je trouve encore une 
petite différence entre un Parisien et un Athé- 
nien. C^était sous le plus beau ciel et en plein 
air que les Athéniens jouissaient des chefs- 
d'œuvre de leurs artistes et des méditations su- 
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blimes de leurs philosophes ; c^était dans les 
bosquets d'Acadème que les sages dictaient les 
leçons de la morale la plu» saine à un concours 
nombreux d^auditeurs. Chez nous y au contraire , 
voulez-vous seulement assister à la séance pu- 
blique de Facadëmie ? en attendant qu'il vous 
soit permis d^étre ëtouâié dans nne salle frès- 
étroite, vous serez obligé de vous morfondre 
pendant deux heures à la porte : ce qui faisait dire 
l'autre jour à un amateur impatient : <« Je m'en- 
nuie déjà tout autant que si j'étais entré. » 

Moi, j'aime les spectacles en plein vent; il 
n'en échappe pas un seul à ma curiosité. Toutes 
les diseuses de bonne aventure me connaissent 
bien; quand je les rencontre, je vais aussitôt 
me placer au bout de leurs cornets prophétiques. 
Les joueurs de gobelets, les faiseurs de tours 
m'aperçoivent-ils dans la foule qui les environne , 
ils me saluent fort poliment. « Faites place à 
Monsieur, disent-ils, il a loué une loge à l'an- 
née. » On me prend pour leur compère , on se 
moque de moi , on me montre au doigt , mais yt 
n'y fais point attention ; il faut encourager les 
talens. Voilà pourquoi je crie toujours braço 
quand un paillasse des rues tombe sur le nez sans 
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le youtoir , ou qaand le directeur de la troupe 
des chiens qui dansent corrige un acteur pares- 
seux ; car il n'est pas permis à ces messieurs de 
feindre une indisposition : aussi raffiche de leur 
spectacle n'est-elle jamais changée. Mais ma 
grande passion , ce sont les deux grimaciers. 

Tout le monde ne sait peut-être pas qu'en 
dépit des détracteurs de notre siècle, Tart de 
la grimace s'est élevé dans ces derniers tems au 
plus haut degré de splendeur, et que cette capi- 
tale a le bonheur de posséder deux artistes qui 
ont atteint le nec plus ultra de la contorsion du 
visage. Je le sais, moi, parce que j'ai le bon 
esprit de ne point passer un seul jour sans admi- 
rer leurs talens. Souvent , dans la même matinée , 
j'assiste à plusieurs représentations. L'une est- 
elle finie , j'accompagne l'acteur, et je forme le 
noyau de la nouvelle assemblée qui est convo- 
quée dans la rue voisine. Ce qui me charme sui^ 
tout dans ces deux artistes, c'est la bonne intel- 
ligence dans laquelle ils vivent. Je connais les 
savans et les poètes ; je les ai vu se haïr , se 
décrier, quelquefois se mordre en s'embrassant, 
se déchirer en se caressant. Nos deux grimaciers , 
au contraire, sont rivaux sans être jaloux. Com- 
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ment, me direz-vous , deux hommes d'un talentr 
aussi distingue et presque égal peuvent-ils être 
unis? c'est que chacun d'eux a un genre différent 
dans lequel il sait se renfermer. L'un , le grima- 
cier de Tivoli, portant perruque hlanche, jouant 
de la trompette et du violon^ a le département 
des grimaces bouffonnes ; c'est le genre plaisant. 
L'autre , portant une vessie au bout d'un bâton , 
excelle dans les grimaces terribles ; c'est le genre 
sombre, le mélodrame de la grimace. Une folie 
plus aimable , une gaieté plus française animent 
les contorsions du premier \ celles du second ont 
quelque chose de plus mordant et de plus caus- 
tique. L'un se rapproche de la comédie , l'autre 
de la satire ; aussi tient-il une vessie , l'un des 
attributs des satiriques. Plus jeune, d'ailleurs, 
et porteur d'une assez belle figure , il doit, plaire 
davantage aux femmes qui ont besoin d'émotions 
fortes. Mais son vieux rival , qui désopile la rate , 
et ne serre jamais le coeur, aura toujours pour 
lui les amateurs de la bonne gaieté de nos pères, 
et les partisans de la grimace tempérée. C'est à 
ce titre, et peut-être aussi parce qu'il est Fran- 
çais, car j'aime la gloire de mon pays, que je 
b préfère. Enfin, voilà trente ans qu'il fait la 
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"grimsice h Paris ; c'est donc pour moi une vieille 
admiration. 

Comme )e conduis volontiers tous mes amis à 
son spectacle, j'y menai, lundi dernier, une 
dame de ma connaissance , qui avait autrefois un 
grand état de maison , parce qu'elle était riche , 
jolie et d'un abord encourageant. Le Préville de 
la grimace tenait alors ses assises sur la place 
des Quatre-Nations , à la ^orte de Tlnstitut. 
Déjà il embouchait sa trompette , et mettait sur 
son drôle de nez cette énorme paire de lunettes 
que vous connaissez , et qui a presque autant 
d'envergure que les ailes de M. Deghen. Nous 
arrivons , ma dame et moi ; nous prenons un bil- 
let de premières loges ; je veux dire les pre- 
mières places dans le rond qui commençait à se 
former. Nous étions là une trentaine d'Athéniens 
disposes à nous réjouir sous la voûte des cieux. 
Après quelques .lazzi préparatoires , espèce de 
prologue à la manière des anciens, et qui don- 
nèrent le tems à chaque spectateur de jeter sans 
façon au milieu du cercle et sur le pavé le prix 
du plaisir qu'il allait goûter, le spectacle com- 
mença. La Bourbonnaise est vieille comme les 
rues , aussi je n'en attendais pas un grand effet 
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sur l^esprit de ma vaisine , qui n'aime que les 
couplets où Ton trouve un zëphire et deux roses. 
Mais je Fattendais aux grimaces , à cette expres- 
sion grotesque àe Tefiroi , de la suirprise , de la 
tristesse , de la sotte gaieté , enfin de tous ces 
mouvemens de Tame qui se peignent sur le yi- 
sage , comme on voit relevés en bosse sur no$ 
crânes toutes les dispositions que nous apportons 
en naissant. J'admirais , peut-être pour la mil- 
lième fois, ce jeu inconcevable de la physiono- 
mie , cette mobilité de traits à Taide de laquelle 
plusieurs figures semblaient passer sous mes yeux 
comme au travers d'une lanterne magique. Soit 
que Tauguste voisinage du sanctuaire des beàuxr 
arts excitât en lui une noble émulation , soit qu'il 
eût, ce jour-là, déjeuné à sa fantaisie , mon gri- 
macier se surpassa. Eh bien! le croiriez-vous? 
ma dame restait firoide et insensible ; elle sou- 
riait dédaigneusement ; je la regardais avec sur- 
prise. « Donnez-moi le bras jusque chez moi , 
me dit-elle, nous causerons plus à notre aise. » 
Comme elle demeure à deux pas de là, rue Ma- 
zarine , nous fûmes bientôt arrivés. 

« Voulez-vous savoir, Monsieur » pourquoi je 
ne partage pas votre admiration peut ce ^riina* 
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cier?, c'est que je suis du métier. — Vous, Ma- 
dame , vous faites des grimaces? — Plus , main- 
tenant , n(ies cinquante ans y ont mis bon ordre ; 
mais autrefois j'en ai fait de fort belles qui ont 
servi de modèles à toutes les dames de la coun 
— Je vous entends , Madame , vous faisiez des 
mines. -*- Mines ou grimaces , c'est un mot pour 
un autre ; la chose est la méffie. Quoi qu'il en 
soit , j'avais, entendu dire que M"* Clairon avait 
étudié l'anatomie, et qu'elle s'était surtout ap-^ 
pKquëe à connaître l'action des muscle$ du vi- 
sage , afin d'ajouter encore à son jeu si artificiel- 
lement tragique ; je pris son maître , et fis des 
progrès si rapides , qu'auprès de moi , M'^* Clai- 
ron ne (ut qu'une ëcolière. Diverses circonstances 
de ma vie m'ont fourni l'occasion d'exercer mes 
talens. Le mari d'une de mes amies fiit pourvu 
d'une charge à la cour que j'avais recherchée 
pour le mien. La rage était dans mon cœur, et 
cependant j'allai à Versailles faire mon compli- 
ment à cette femme que j'aurais volontiers étran-r 
glée. Voici comment je l'abordai : observez 
bien tous mes mouvemens. (Ici , les brus tendus^ 
dém^mstraiion de la gaieté la plus franche et la 
plus espcmsive , caresses les plus vives , expressions 
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pleines de tendresse v ma bonïie amie , mon 
cœur , etc« , etc. ) Cette grimace , Monsieur , 
commença ma réputation. — Ah ! Madame , 
elle aurait suffi pour l'achever. — Vous Bravez 
rien vu. On vous a parlé de M. de 6. , fermier- 
général ; il venait souvent chez moi. Je ne sais 
quelle impression je fis sur lui; mais, tout à 
coup , il se prit d'une amitié si vive pour mon 
mari , qu'il hii obtint une fort belle place à deux 
cents lieues d'ici , et lui fit entendre qu'il con- 
venait que je restasse .à Paris pour solliciter de 
nouvelles faveurs de la cour. J'estimais beaucoup 
mon mari ; vous pouvez juger combien notre sé- 
paration fut douloureuse ; je le serrais amoureu- 
sèment dans mes bras, je pleurais à chaudes 
larmes. Suivez-moi , Monsieur , je vous prie. 
(Ici , des soupirs , des sanglots , pâleur j tremble- 
ment, agitation des lèpres ^ épanouissement.) 

» Eh bien ! Monsieur, que pensez-vous de cette 
grimace ? elle a fait assez de bruit dans les so- 
ciétés; et, dernièrement encore, on la citait 
dans un cercle fort brillant. Je passe sur une 
foule de circonstances où mon talent parut tou- 
jours avec la même supériorité. Je ne vous dirai 
donc pas de quel air je reçus les idéclaratîoîk; 
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qui me furent faites à cette ëpoque : mon visage 
changeait suivant la condition des personnes qiïi 
m^adressaient. leurs vœux, et il changeait bien 
souvent. Le président n^était pas accueilli comme 
le grand seigneur, ni le receveur des finances 
comme le colonel. Tous cependant étaient en- 
chantés de mes procédés. Ah ! Monsieur, il est 
bien pénible pour une femme sensible , et qu'on 
a la bonté de trouver jolie , de vivre à deux cents 
lieues de son mari. Mais brisons là-dessus. Je 
veux bien vous laisser encore un peu d'estime 
pour votre grimacier. — De grâce, Madame, 
ne m'accablez pas ; vous seule méritez toute mon 
admiration. — Que serait-ce donc si vous m'a- 
viez vue en habit de veuve , prenant tous les 
matins un visage que je gardais toute la journée, 
même au boudoir, et que je ne quittais que le 
soir , avec le crêpe et la laine ! Que serait-ce si 
vous aviez vu cette gradation successive de la 
tristesse au demi-deuil et à chaque changement 
de robe que l'usage exigeait ! -^ Madame , ose- 
rai- je vous demander commeiit; vous peignitesila 
douleur que vous avez sincèrement éprouvée en 
apprenant la mort de monsieur votre mari? — 
On m'attendait là ; ce fut mon triomphe. Je crois 
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VOUS avoir dit que , faute de mieux , mon mari 
avait tonte mon estime. D^ailleurs un malheur 
ne vient jamais seul. Le colonel avait été obligé 

de partir pour sa garnison. ; mais je ne puis 

vous rendre aujourd'hui T impression que fit smr 

moi un événement si terrible Mon mari était 

un homme essentiel , un homme ; le colonel 

ne m'écrivait pas. Tout cela s'est passé , Mon- 
sieur , il y a plus de vingt-cinq ans. Le senti- 
ment de ma perte est moins vif; le tems adoucit 
les douleurs les plus violentes. Cependant , puis- 
que vous l'exigez , voici à peu près...... — Ad- 
mirable! Madame, admirable! jje tombe à vos 
' genoux. — Monsieur , vous avef^ cinquante ans , 
î'en ai cinquante» Le tenis dès bonnes grimaces' 
est passé pour tous les deux. 

Je me retirai ,' absorbé dans les réflexions que 
faisait nattre en moi un talent si prodigieux. En 
rantrant chez moi, j'ouvris les œuvres de Cham- 
fort y et je tombai sur ce passage * : « Notre 
» siècle a vu huit grandes comédiennes ; quatre 
n du théâtre, et quatre de la société. Les quatre 
M premières sont mesdemoiselles Dangeville , 

* Toin. Il, pag. io5, édU. publiée par M. Maradan. 
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■• Dnmesnîl, Clairon, et madame Saint-Huberti. 

H Les qnâtre autres sont •> Ce vaurien de 

Cliamfort les a nommées , el je voudrais bien.... 
les mains me démangent ; mais non , je serai dis- 
cret. Il suffit d^aillears qn'os sache où cela se 
trouve ; le diable n'y perdra rien. 
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— N** XIX. — 

LE CIMETIÈRE DES INNOCENS, 

ET LES CATACOMBES DE PARIS. 



PaJUia mors œquù puhatpute pa&periun Uihermms 
Btgmmqme tmrres. 

HoAAc», lÏT I, OJe ir. 

La pâle mort frappe également aux cabanes de^ 
ginvres et ans palais de» rois. 



Chaque âge a ses plaisirs. Dans ma jeunesse 
je raffolais des enterremens. Logé près du cime- 
tière des Innocens , je me plaçais le matin à ma 
fenêtre en sentinelle, et, du plus loin que j'a- 
percevais un couToi , je descendais dans la me 
«t m'empressais de joindre la famille du défunt. 
Mon costume était convenable à la circonstance ; 
toute Tannée je gardais les pleureuses. La céré- 
monie terminée , après avoir reçu les remerct- 
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mens de toute la parenté, je retournais bien vite 
à mon poste pour y guetter le nouveau convoi 
qui devait bientôt arriver. Je dois faire ici un 
aveu qui coûte à ma vanité. Mon intérêt se trou- 
vait d'accord avec mes inclinations. Pour le dé- 
sespoir de beaucoup d'honnêtes gens , Tusage 
veut que Ton dtne à Paris comme ailleurs, et 
j'étais bien assuré qu'mi des héritiers , soit qu'il 
me prît pour quelque ami inconnu du défimt, 
;soit qu'il fût seulement touché de mon bon pro- 
cédé , m'inviterait à passer chez lui dans la 
journée. De mémoire de fossoyeur, cette invita- 
tioii ne m'avait jamais manqué. Aussi le bedeau 
de la paroisse (là les bedeaux sont malins et 
tiennent ce que prometteur physionomie) m'app(^ 
lait le cousin de tous les morts. Le sobriquet 
m'en est resté. Vous devines maintenant qu^ 
c'est mon histoire , un peu travestie, qui a fourni 
à l'un de nos comiques les plus spirituels le su^ 
jet d'une pièce fort agréable. Il a substitué , je 
ne sais tr0p pourquoi , une. noce à un entent 
ment. Croirait-il que l'une est plus gaie que l'ai:^ 
e ? Soit. Il ne faut pas disputer des goûts. Mais 
les noces seraient bien plus gaies, si elles se faî<- 
raient s^tts mariage. , 
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Mon bonheur fdt bientôt tronUë. Deux otf 
trois ans avant la révolution, quelques bonnes 
têtes s'imaginèrent que le cimetière des Inno^ 
cens nuisait à la salubrité publique. J^avais peine 
à concevoir comment ce qui me faisait vivre 
agréablement pouvait nuire à mes voisins ; mais 
les médecins , qui devraient bénir la contagion, 
furent assez imprudens pour entrer dans les viies 
du magistrat, et Texbumation fut ordonnée* 
Je jetai les hauts cris; je remuai le ciel et la 
terre pour la conservation d'un cimetière auquel 
je tei^ais par des liens si étroits. On est bien fort 
quand on combat pour son toumebroclte, pro 
focis* <c II est odieux , disais-jè , de violer ainsi 
les tombeaux , de troubler les cendres de nos 
pères , et d^ exposer leurs ossemens à d'indécen- 
tes profanations. » Les esprits commençaient à 
d^ échauffer, et j'allais peut-être faire une petite 
journée de barricades, lorsqu'un exempt de po- 
lice, qui. me voulait du bien, eut la bonté de 
m'arrèter et de me conduire , sous bonne et sûre 
escorte , à la Bastille. Je fus traité avec beau- 
coup d'égards dans ce château royal. Sa Majesté 
se chargeait d'y défrayer ma table et poussait 
xuême la complaisance jusqu'à payer la garde ^ui 
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veillait à ma s&reté. En vérité, on a bien calom- 
nié cette bonne Bastille. 

J'en sortis nn ail après y ^tre entté. Tônt ét^rit 
bien changé. Paris me semblait d'une tristesse 
horrible depuis que le cimetière qni en £aisait le 
plus bel ornement avait disparu. J'eus beaucoup 
à souRrir dans les premiers mois; en vain^ 
pour me distraire , je courais les spectacles , les 
bals, etc.: ces frivoles amusemens ne pouvaient 
me tenir lieu de celui que j'avais perdu. Depuis 
que les enterremens me manquaient, je n'a- 
vais goût à rien. Mais on a bien raison de dire 
que le tems est un bon consolateur : peu à peu 
il adoucit mes regrets. J'avais, d*ailleurs, trouvé 
une autre manière de diner en ville ^ sans avoir 
rien à démêler avec ces coquins de restaurateurs 
qui craignent de faire crédit à ceux dont ils sont 
bien sûrs de n'être jamais payés. Enfin, je ne 
songeais plus i mes nombreux parens , à mes fu- 
nèbres Amphytrions du cimetière des Innocens , 
lorsqu'une brochure très-intéressante, publiée 
par M. Héricard de Thury , m'apprit qu'on pou- 

* Depuis on en a fait une place de marche , où Ton 
remarque une fontaine due au célèbre sculpteur Jean 
Gougeon, i \. - ] - 
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vait les voir, tous les jours de la semaine, dans 
s les catacombes où ils avait été déposés , au snd 
de Paris, entre la barrière d^Enfer et celle de 
Sainte Jacques. Je frainai aussitôt la résolution 
de rendre visite à ces anciens et bons amis; 
mais , afin de leur causer une surprise plus 
agréable , je remis la partie au jour de leur fête , 
qui, comme on Ta peut-être' oublié , tombe le 
2 novembre. 

Ceux qui désirent des détails exacts et cir^ 
constanciés snr les catacombes de Paris , feront 
très>bien, ou de les visiter, ou de lire Fouvrage 
de M. Héricart de Thury ; je ne puis que retra- 
cer ici les sombres réflexions que mon triste 
voyage m^a suggérées. Je parcourais ces vastes 
souterrains oà la mort a entassé ses sujets par 
millions , lorsque cette inscription : NéatU , pai- 
nés grandeurs^ s'offrit à mes regards. Jamais 
leçon ne fut donnée plus à propos. Dans nos ci- 
metières , régalité n'est point encore parfaite ; 
la cendre a aussi son orgueil : la vanité survit à 
Texistence. Chacun tient son rang : le riche 
n'est point confondu avec les pauvres ; l'opulence 
achète le droit de pourrir à part. Ce n'est pas 
tout : un peu de terre suffirait , on veut un man- 
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solëe ; on cache le néant sons le faste des ins- 
criptions, et la poésie, trop souvent aux gages 
des heureux du siècle, vient encore flatter leur 
poussière , comme si elle pouvait se convertir en 
or , pour payer le mensonge. 

Les catacombes offrent un spectacle bien dit- 
férent. Là, plus de mcmumens, plus d^épita- 
phes , plus de brillantes impostures ; le néant y 
est à nu ; on n^y voit que des ossemens, et Por^ 
gueil humain ne pourrait y reconnaître les siens ; 
tous sont confondus* L^ étiquette est bannie de 
ces immenses magasins de la mortalité. Le ha- 
sard , seul maître des cérémonies de ce lugubre 
empire , a fixé les rangs. Il faut donc s^attendre 
aux rapprochemens les plus bizarres. Le savetier 
est au dessus de son seigneur; Ramponneau et 
le fermier général sont nez à nez ; et , 6 scan-* 
dale ! la femme d^un échevin est placée fort an 
dessous de sa cuisinière. Néant f çaines gran-^ 
deursy Tinscription est juste , puisqu'ici Téche- 
vinage même a perdu ses privilèges. Qui sait 
si dans ce désordre , et par un de ces jeux si fa ^ 
miliers au hasard , on ne trouverait pas un il- 
lustre capitaine auprès d^un bedeau de Saint- 
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Merry y un grand acteur près d'un paillasse de 
nos boulevarts , en&i une deminseUe de T Opéra 
à côté d'un frère quêteur des Capucins? O niant! 
6 vaines grandeurs ! que ne peut-on pas se figurer 
quand on voit réunis les ennemis les plus achar-;* 
nés 9 ces étemels disputeurs qui ferraillaient , les 
uns pour Molina , les autres pour Jansénius, et 
passaient toute leur vie à se quereller sans cesse, 
à se daumer pour la grâce, sans vouloir jamais 
s'entendre ? Disputez-vous donc , mes bons amis ; 
il fallait cela pour vous forcer à vous taire et à 
vous réconcilier. 

Il serait cependant assez agréable de connaître 
les principaux habitans de ces tristes demeures» 
Venez , docteur en crânologie , venez et dites* 
moi de qui sont les crânes qui forment les cor- 
niches de ces murailles d'ossemens. Voici, dites- 
vous 9 celui d'une pieuse récluse , d'une vestale 
chrétienne qui veilla, toute sa vie , à la conser- 
vation du feu sacré. Vous y découvrez la protu- 
bérance de la chasteté. C'est , en effet '^ la chaste 
Minon, dont la vertu a laissé un si aimable sou- 
venir , et qui , pour la conserver plus pure et 
plus intacte , et poiur la sauver des dangers dont 
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te monde la menaçait, demandait à se retirer aii 
couvent des grands cordeliers. Ne poussons pas 
cet examen plus loin; nous pourrions bientôt 
nous méprendre au point de trouver un poète 
dans Pradon , un orateur dans Tabbë Cottin , un 
philosophe dans Poinsinet. Qu^il nous suffise de 
savoir que le hasard a rassemblé et rapproché 
ici tous les extrêmes, la puissance et la faiblesse, 
Topulence et Textréme pauvreté , la laideur et 
la beauté , la pudeur et la débauche , le génie et 
la stupidité. Aucun signe extérieur ne peut les 
distinguer. La confusion est Tordre que la mort 
a voulu établir dans son empire : voilà comme 
elle nous instruit , comme elle nous apprend que 
le monde n^est qa'vai vaste théâtre où tous les 
hommes viennent successivement jouer le rôle 
qui leur a été assigné , et se faire applaudir ou 
siffler. Quand la toile baisse , les acteurs se dés- 
habillent. L'un quitte la pourpre, l'autre les 
haillons de la misère ; le docteur sa fourrure , 
Tavocat sa robe, le président sa simarre. Le 
drame est terminé : bonsoir , la compagnie. 

C'est dans les catacombes de Paris que j'ai« 
mcrais à placer la chaire de Bossuet, pourvu 
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totttefins qu'il voulût bien y mmiter lui-même ef 
ne pas céder sa place aux orateurs modernes. II 
me semble que son talent , déjà si grand près 
d'un tombeau , qui donnait à la mort un langage 
si énergique et foudroyait avec tant d'empire 
toutes les vanités bumaines, s'agrandirait en- 
core au milieu des débrb de tant de générations* 
Bientdt s'él^çant dans l'avenir et traversant les 
siècles comme des instans, il rendrait la vie à la 
mort, passerait du repos au réveil *, et pein- 
drait ce jour terrible qui 'doit rendre tous les 
hommes contemporains. Doutez^vous de l'effet 
que produirait ce tableau sur des auditeur^ dont 
tout servirait ici à enflammer l'imagination et à 
saisir les cœurs d'un effroi religieux? Chacun 
ne croirait-il point voir ces ossemens se ranimer 
et se mouvoir pour répondre à Tappel d'une voix 
éloquente ? Alors que d'heureux résultats ! que 
de conversions^ subites! Dorilas serait moms 
enorgueilli du succès équivoque de sfon poëme ; 
M. G***, plus modeste, se contenterait de 
deux ou trois indigestions par semaine; le jour- 

- * 

* Qui dormiunt in tenm puhere evigilabunt. 
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nalisfé adoucirait ramertnine de sa critique, et 
tonte femme sensible remettrait an lendemain 
matin le rendez-vous qu'elle aurait fixe pour le 
soir. Mais , pour opérer aujourd'hai ces grands 
prodiges, U faudrait on Bossuet et des cata- 
combes. Nous avons déjà les catacombes. 

En quittant ce triste séjour, je fus un peu 
scandalisé de trouver une guinguette dans les 
environs. Le lundi est un second dimanche pour 
un très-grand nombre de Parisiens. Ces bons 
Tivans riaient, chantaient et bavaient sans son- 
ger aux morts qui étaient si près d'eux. Je 
m'approche , je les invite doucement à modérer 
l'excès d'une joie trop bruyante , à tremper leur 
vin, et surtout à renvoyer le racleur dont les 
sons discordans Iroublaienl la jiaix profonde des 
catacombes. ■• Malheureux! leur dis-jc, dans 
quelques jours pect-èlre on dansera sur vous 
comme vous dansez sur vos ancêtres. " J'allais 
conlînucr, lorsque le mallre du logis me prit 
■par le bras et me défendit de philosopher davan- 
tage , parce que , si la philosophie venait jamais 
à faire des progrès dans son cabaret, il vendrait 
lieancoup moins de son vin frelaté , et ne pour- 
rait plus faire passer ses chats pour des lapins 
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de garenne. Je sentis tonte la foice de cet argu- 
ment, et je rentrai dans Paris après avoir dit 
un dernier adiea i mes bons amis du cimetière 
des Innocens , que je venais de retrouver dans 
les catacombes. 
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LE PARISIEN, 

BON c(x:dr, tête légère. 



Et parmi les ««prîu ploi polis cl ncilUors , 
11 y croU dcsb«d««ts , «nisnt et pins qu'ailleor». 
CoAiiBii.i.it I le âlemteur. 



ApMiREZ, tant qu^il vous plaira, la naivetë et 
le naturel de Sterne, sa douce philosophie et la 
richesse de sou imagination , je ne lui conteste 
pas ces heureuses qualités ; mais j^avdue qu'une 
partie de leurcharme est perdue pour moi, et c^est 
un peu la faute de Pauteur. Le Irait d^insensibi- 
lité par lequel débute ce voyageur sentimental 
en arrivant à Calais, laisse dans Tame, qu^il at- 
triste , une impression que les détails les plus 
agréables ne peuvent effacer entièrement. Vous 
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devinez que je vais parler du moine franciscain. 
Eh! mon Dien, oui, c^est de lui-même : il est 
toujours devant moi quand je lis le Voyage sen-- 
iimental; je le vois s^avancer vers M. Yorick avec 
« cptte figure pâle et douce que le Guide se serait 
*» plu à peindre , ces yeux qui se baissaient mo- 
» destement vers la terre , et semblaient çepene- 
» dant aspirer à quelque chose au déli de ce 
» monde. » Je Tentends encore : il sollicite, avec 
une humble timidité , la plus légère aumAne pour 
son couvent, qui éprouve les besoins les plus pres- 
sans, et il est refusé avec une dureté qui fait sai' 
gner le coeur. Uiî refiis ne suffit pas : le voyageur 
sentimental insulte encore au malheur, et repro- 
che, dans les termes les plus offensans, au pauvre 
père Lorenzo la paresse et la fainéantise des re* 
ligieux de son ordre; et ces reproches, que la 
circonstance rend si cruels , qui se les permet ? 
c'est, il faut bien le dire, un gros prébendier 
de ia cathédrale d^ork, possesseur d^autres bé- 
néfices, et qui, veillant à bien dîner, laissait i 
des prêtres quMl gageait mesquinement le soin 
de louer Dieu. Je suis bien sûr que lé bon vicaire 
Wakefield se serait mieux conduit dans une pa- 
reille occasion. Il est vrai que Sterne a senti sa 
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faute et cherché à la réparer ; mais son premier 
mouvement est odieux; je ne puis le lui par- 
donner. 

Le même voyageur se moque de notre lég^ 
reté ; il a peut-être raison : de nos ridicules, il 
n^a peut-être pas tort. Nous serons de bonne foi 
sur cet article. Puisque nos travers Tont amusé, 
nous en rirons volontiers avec lui, pouvu toute- 
fois quMl ne nous force pas de nous encoiriger^ 
car cela passerait les bornes d^une innocente plai- 
santerie. Mais examinons un^ instant si des avan- 
tages tr^s-réels ne doivent pas faire pardonner 
aux Parisiens les petits défauts qu^on leur repro- 
che. Je ne parlerai point de cette grâce dont ils 
offrent encore le modèle, quoique les nuancés 
en soient un peu affaiblies, ni de cette politesse 
gui assure toujours à Tétranger un accueil obli- 
geant , quMl reconnaît quelquefois assez maL 
C^est sous d^autres traits que je veux les peindre, 
avec d^autres armes que je veux les venger de 
rinjustîce qui les dénigre et qui calomnie leur 
caractère. Us sont bons, sensibles et généreux. 
Jamais ilsn^entendent sans émotion le récit d'une 
action noble et touchante. C'est d'eux surtout 
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qu^on peut dire : ils sont hommes , et rien de ce 
qui intéresse Phumanitë ne leur est étranger. 
Enfin, plus que tout autre peuple, ik accordent 
de la pitié et des larmes au malheur. 

Si, firappés du spectacle affligeant que pré- 
sente Fextréme misère placée vous vos yeux , à 
c6té de Textréme opulence , vous demandez 
comment tant de maux inévitables peuvent être 
connus et adoucis , vous ne trouverez la solution 
de ce problème que dans la biei^isance de vos 
compatriotes ; elle lutte sans cesse contre le 
malheur. Plus il est grand , plus elle est active et 
ingénieuse ; plus il résbte , plus elle redouble 
d^efforts pour en triompher. Sans elle , rablme 
de la misère ne serait jamais comblé. Ces éta- 
blissemens , où le pauvre trouve un asile et des 
secours, ofirent sans doute de très-grands avan- 
tages ; mais , si sagement qu^ils soient adminis- 
trés , ils sont encore insuffisans. La bienfaisance 
des particuliers seconde les vues et achève Ton- 
vrage du gouvernement. Il est d^ailleurs des 
maux cachés , c^est elle qui les découvre : ingé- 
nieuse et délicate dans les moyens qu'elle em- 
ploie, elle soulage Thomme laborieux qu^un 
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mallieiir inattendu vient de frapper, et qui craint 
moins de souffrir que de se dégrader. La bien-^ 
faisance , qui aime aussi le mystère , applaudit à 
cette aimable fierté , à cette noble émulation de 
Tame, et le bienfait reste alors aussi ignoré que 
Finfortune. 

On ne. sait point , on ne saura jamais combien 
de malbeureux la bienfaisance soulage et con- 
sole dans le secret, combien elle ferme de plaies, 

combien elle sècbe de pleuFs. Par elle encore 

* 

beaucoup de désordres sont prévenus : la justice 
les punit , la bienfaisance les empécbe de naître. 
Est-il une magistrature plus respectable ? Dans 
un tableau qui honore le talent de Tartiâte, vous 
voyez la Vengeance saisissant le coupable , pour 
lui faire subir la peine due à ses crimes. Voici 
le sujet d^un tableau plus touchant : c^est la 
Bienfaisance, qui, une bourse à la main, dé- 
sanne un furieux que la misère pousse au déses- 
poir^ et^ qui , pour subvenir à ses besoins , va 
commettre une acti(»i criminelle. Puisque cette 
vertu auxiliaire des lois épargne à la société une 
partie des dangers qu'entraine à sa suite Té- 
norme disproportion des fortunes , quelle recon- 
naissance ne devons-nous pas à tous ceux pour 
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qui elle est deyenne la plus douce , coonme la 
plus constante des habitudes ! 

Rendons surtout hommage à la sensibilité d^un ■ 
sexe qui doit ici nous servir d^exemple. Ce que 
les femmes font dans ce genre tient du prodige. 
II en est plusieurs à Paris qui regardent comme 
une bonne fortune Toccasion d'un bienfait. Je ne 
serai point assez indiscret pour soulever le voile 
dont elles aiment à se couvrir. Cependant à quel 
signe extérieur pourrez-vous les reconnaître ? 
Rien n'annonce leur opulence, leur mbe est 
simple ; on ne les voit dans aucune réunion bril- 
lante. Les pauvres Y voilà leurs seukomemensy 
un malheur à réparer , une infortune à soulager^ 
voilà leurs fêtes, leurs plaisirs. 

D'autres sont presque sans fortune ; elles ne 
jouissent que du bien qu'elles ont fait, et, sui- 
vant une belle pensée de Martial, il ne leur reste 
plus que ce qu'elles ont donné ; mais elles savent 
émouvoir le riche. Le sentiment qui les anime 
donne à leur langage la force de la persuasion , 
et l'avare lui-même , en les écoutant , délie , 
sans murmurer, les cordons de sa bourse. Fières 
alors dé leur triomphe , elles s'empressent de 
monter aux étages les plus élevés , et de déposer 
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sur le grabat d'un malheureux te tribut de la 
bienfaisance. 

' Je ne pourrais , sans injustice , passer sous si- 
lence ces filles respectables que la cbaritë a pla- 
cées auprès dûmalheur pour Tadoucir. Le pauvre 
souffre ; la Sœur accourt aussitôt , et sa seule 
préseni:e est dé)à un grand bien. Elle ay^t ce- 
lui qu'elle visite qu'il est encore des cœurs sen- 
sibles aux maux de rhumanitë. Le pauvre espère ; 
U souffre moins^ L'apparition d'tm être qui com- 
patit à ses peines t relève une ame abattue par 
l'infortunie. La confiance qui brille sur le front 
de la messagère de la Providence , se commu- 
nique pauc une douce contagion à tout ce qui 
l'eatoure ; bientôt des secours se joignent aux 
consolations ' C'est un bouillon; c'est un médi- 
cament dont la sœur connaît l'efficacité ; c'est 
une petite provision de bois. L'hiver est toujours 
rude ; le bois est toujours cher pour le pauvre. 
La sœur s'en va. Elle reviendra le soir, elle re- 
viendra le lendemain, aussi longtems enfin qu'elle 
pourra ôtre utile. Mais cette héroïne de la cha- 
rité dispaj^aii toujours avec les 'maux dont elle; 
vient d'abréger la durée. D'autres réclament se» 
soins, ses conseils , ses secours. Suiv^-la : 
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qaélit diligence! Cependant eHe estpaxtiedebon 
matin; mais elle est si pressée d^arriverl on Fat-^ 
tend avec tant dMmpatiencei elle a tant de bien 
à faire! et ia jonmée est si coorte! Pourtant ne 
la remerciez point de ses services , ne lui tenes 
ancnn compte d^mi si noble dévouement ; sa ré- 
compense est ailleurs. Un autre s^est chargé 
d'acquitter la dette de Thumanité. 

Le siècle n'est donc point si pervers , puisque 
les malheureux trouvent encore un si grand 
nombre de bienfaiteurs. Paris n'est donc pas une 
ville si corrompue , puisqu'au milieu des plaisirs 
et de la dissipation , 41 si^t d'exciter la sensi- 
biltté de ses habitans, pour en obtenir de grands 
sacrifices. Ce qui se passe chaque jour sous nos 
yeux nous en ofiBre la preuve. On ne peut faire 
un pas sans voir une main charitable s'ouvrir 
pour un bienfait. A Dieu ne plaise que je veuille 
la fermer; mais les meilleurs penchans ont be- 
soin d'être dirigés , et la bienfaisance , pour être 
utile, doit s'exercer avec discernement. H ne 
faut pas que l'imposture puisse , à l'aide d'un 
récit mensonger et de manx dissimulés, détour- 
ner à son profit une aumône qn'eUe n'a aucun 
droit de solliciter. C'est la misère réelle et dont 
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la source est respectable, que le bienfait doit 
aller'troaver. Elle est facile à reconnaître. 

L^avez-vons rencontrée cette mère trop fé- 
conde , qui conduit dans les rues trois enfans ju- 
meaux, aimable cortège qui ne la quitte jamais? 
Ces enfâns stmt bien à elle. Le regard d'une 
mère ne pent tromper celui qui l'éludie avec at- 
tention. Trois enfans nés le même jonr! En vé- 
rité le ciel n'j a pas songé. Envoyer k la fois trois 
enfans à une pauvre femme , c^esl vouloir l'écra- 
ser sous le poids de sa misère. Quel remède i 
tant deca1amités?miseul : la bienfaisance. Cette 
mère l'a bien prévu; et grâce à cet espoir, qui 
se pouvait être trompé , elle ne s'est point sons- 
traite Â la plus douce , i la plus sainte des obli- 
g.itions; ellfi a cousen'C, elle nourrit le triple 
fruit lie sa féconditii. Une institution respectable 
n fourni \v.i premiers secours ; le public fera le 
reste. Trois enfans jumaux qu'alIaiEe le sein ma- 
ternel ! on ne rdsisic point à ce spectacle : on se 
pique d'une gi!néreusc émulation. C'est à qui 
s'approchera de la petite voiture oil sont étendus 
ces trois nouveaux venus que leur mère n'atten- 
dait pas le même jour. C'est à qui déposera son 
offrande dans la boîte destinée à la recevoir; et 
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les enfans , par leur sourire , semblent s'applan- 
dir de l'intérêt qu'ils excitent. Encore une fois, 
.on ne résiste pas à un tel spectacle. Les offrao- 
des se multiplient. Une pièce d'argent est le don 
dn riche. Une pièce d'une momiaîe grossière est 
le tribut du pauvre qui donne moins , sans être 
moins généreux , moins compatissant , et qui 
adoucit autant qu'il est en loi une infortune plus 
grande que la sienne. La mète cependant com- 
mence h se féliciter de l'accident qui l'avait d'a- 
bord désolée , et d'autres sont jalouses de sa 
fécondité , en voyant que parmi nons te nulheui 
n'est jamais sans appui. 
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N<* XXI. -n- 

UN MINISTRE 

^T UN DE SES PRINCIPAUX AGENS , 

DIALOGUE. 



LE MINISTRE. 

Hé bien! mon cher ♦, que dît -on dans le 
monde de mon administration? 

l'agent. 

Ce qu'on doit en dire, Monseigneur ; la France 
entière la bénit et Tadmire. On ne voit dans 
l'histoire de notre monarchie que Sully, Colbert 
et le cardinal de Richelieu à qui il soil penni$ 
de vous comparer, et encore beaucoup de juges 

* £xpressîoo favorite -de S. Exe. 
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très-ëclairës , je suis du nombre , trouvent-ib que 
cette comparaison vous feit tort , et qne les grands 
ministres que je ^ens^e nommer ne sont que de 
très-petits garçons auprès de Votre Excellence. 
Quant k votre personne , Monseigneur, elle est^ 
j'aurai le courage ide vous le dire , elle est uni- 
versellement adorée. Vos manières engageantes, 
votre amàbUitë, subjuguent les ceeurs les plus 
durs ; vous n'en pouvez douter , car vous avez 
reçu dernièrement un témoignage non équivo- 
que du tendre intérêt qu'on vous porte. La nais- 
sauce de votre fils très-cbéri, monseigneur le 
duc de Liboume, a comblé de joie tous les 
Français; 

L£ MINISTUC. 

Mon cher , vous mentez . 

l'agewt. 

Un peu, Mottseigneur; mais n'*est-cq donc 
pas pour mentir que vonsnous payez ? Votre Ex- 
cdlence u^a-^t-eHe pas ordonné expressément ^e 
tous les rapports 

LE MINISTRE. 

Oui, ceux que jemontrc^ Jtfais..... Ecou- 
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tez. Nous sommes seuls , pdrlez-môi sans fard. 
Le roi n^en saura rien..... La vérité y mea elier, 
la vérité. 

L^ AGENT. 

Monseigneur est donc sur le point de nous 
quitter? 

LE MmiSTRE. 

Comment Tentendez-vôus? 

l'agent. 

C'est qu*un ministre ne deïnande ordinaire- 
ment à connaitre la rérité que lorsqu'il est à 

l'agonie. 

le ministre. 

Je me porte bien encore ; dites-le de na part 
à ces ultras; mais qu'importe? je yeux aujour- 
d'hui même Mettez Iti m^pa sur la cons^ 

cience. 

l'agent, 

La conscience, -Mt>Bseîgneur! où cela est-il? 
si Votre Eiccellence voulait me l'apprendre?' 

le ministre. 

Mais, je crois lime semble Je le de- 

maaderai à P....T, qui doit le savoir^ en atten- 
dant, ne me cachez rien Vous hésitez? 
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L^ AGENT. 

On est toujours si mal reçu à dire la vérité , 
même aux gens qui vous la demandent. Monsei- 
gneur a-t-il lu Gil-BlasP 

LE MINISTRE. 

Je n^ai rien lu Au fait Que dit-on de moi? 

L^AGENT. 

Monseigneur va se fâcher. 

LE MINISTRE. 

Non *, je puis tout entendre. Parlez. 

l'agent. 

Vous le voulez absolument. On dit, Mon- 
seigneur, que vous ne faites que des sottises ; 
on dit que vous n'êtes qu'un écolier en admi- 
nistration et en politique , et que vous ne savez 
pas mieux administrer et gouverner que monter 
à cheval; on dit 

LE ministre. 
Arrêtez, insolent; c'est vous qui osez 



vous! 



l'agent. 



Je l'avais bien dit que Votre Excellence se 
fâcherait ; mais n'a-t-elle pas exigé 
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LE MINISTRE. 

J*ai tort ; continuez. Je ne suis donc ni un 
Sully , ni un Colbert , ni un Richelieu? 

l'agent. 

Brnr.... On vous place mémQ au dessous de 
M. de Rovigo ; et pourtant ce notait pas un 
aigle que ce M. de Rovigo ; mais apparemment 
quMl était mieux conseille. 

LE MINISTRE. 

Ce sont ces ultras , sans doute , qui me trai- 
tent ainsi..,.? Au reste, je m'en soucie peu: 
mon parti est pris, je vais marcher avec les li- 
béraux. 

l'agent. 

Fort bien; mais les libéraux ne marcheront 
pas avec Votre Excellence. 

LE MINISTRE. 

Vous ne savez donc pas , mon cher , ce qui se 
passe? Leurs journaux me ménagent; je ne parle 
pas du Censeur^ qui est un brutal ; mais le Cons- 
titutionnel ne me traite pas toujours avec ri- 
gueur, et dernièrement la Renommée me faisait 
les yeux doux. 



^46 UN MLNISTRE 

Ne vous y fiez pas, Mens^pieur ; ces gens- 
là sont pli»s fins qne yous. Ik attendent encore 
quelques concessions, et quand ils les auront 
obtenues 

LE MINISTRE. 

Que feront-ils ? 

l'agent. 

Rien autre chose, Monseigneur, que de vous 
j[)rendre par les épaules et de vous mettre à la 
porte/ à moins que Votre Excellence n'aime 
mieux sauter par la croisée. 

LE MINISTRE. 

En étes-vous bien sûr? 

l'agent. 

Comme si je le voyais. N'oubliez pas, Mon- 
seigneur, que vous avez quelquefois fait sem- 
blant d'être myjijiste^ 

LE MlNfSTREi 

Il le fallait bien ; ma position l'exigeait. 

l'agent. 
Personne, vraiment, ne sait cela. mieux que 
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moi. Mais les libéraux^ne vous le pardonneront 
jamais; prenez-y garde, Monseigneur , ils vous 
chasseront . 

LÉ MINISTRE. 

Us me chasseront! A moi , royalistes! à moi , 
royalistes avant la charte! à moi, royalistes 
après la charte! 

L'AGENTv 

Monseigneur i*êve-t-il? . 

LE MINISTRE. 

Ils me chasseront!!! J^ espère au mcHns que 
les doctrinaives me seront fidèles. 

LlàGEIIT; 

N^yéomptéz plus; j^' connais cinq^ qui vous 
ont abandonne la semaine dernière. Or\ qui de 
neuf ôte-cinq, reste quatre; Convenez que vous 
aveK là un appui bien' respectable ! 

LE MINISTRE. 

Vous m'ëtonnez; je croyais que Topinion ne 
m'était pas si contraire. 

l'agent. 

La voilà, Monseigneur, telle que vousTavez 
faite. 
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LE MINISTRE. 

Elle est vraiment fort aimable. On ne me 
rend pas justice. Cette exposition des produits 
de rindustrie est cependant une idée fort heu- 
reuse. Qu'en dit-on? 

l'agent. 

On dit, Monseigneur, que vous l'avez volëe , 
et personne ne vous en tient compte. Yoilà un 
mois et plus que vos salles sont ouvertes ; je vais 
partout, j'écoute tout, et je n'ai pas encore en- 
tendu un seul petit mot à votre éloge ; pas une 
seule réflexion obligeante. Enfin, Monseigneur, 
passez-moi cette expression , qui est un peu tri- 
viale, mais que la circonstance excuse, ..Yotre 
Excellence détalera sans avoir étrenné. Cela est 
triste , et d'autant plus triste , que vous aviez 
fondé de brillantes espérances sur cette exposi- 
tion : l'époque des élections..... c'était un coup 
de parti. 

LE MINISTRE. 

Et, à propos, comment vont les élections? 

l'agent. 
Mal , Monseigneur ; on ne peut pas plus mal. 
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lE MINISTRE. 

Je le sais; mais je n'en dis rien; je fais contre 

fortune bon cœur C'est encore la faute de 

ces uïtras; s'ils avaient voulu se réunir à nous, 
on eût évité certain choix fort étrange.... Quelle 
honte ! 

l'agent. 
Pour qui ? 

lE MINISTRE. 

Haie ! n'enfoncez pas si fort. 



i'agent. 



Monseigneur , c'est pour votre bien. 

U MINISTRE. 

Â la bonne heure , mais cela fait mal. Très- 
décidément, la loi est mauvaise, je m^en aper-r* 
çois. 

1^ AGENT. 

Déjà, Monseigneur? Attendez donc les élec- 
tions prochaines. 

LE MINISTRE. 

Quoi! j'irai jusque là? En ce cas, mon cher, 
la loi «st bonne. Je conviens que le cAté gauche 
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va m'embarrasser un peu cet tûver , mais je ferai 
bonne contenance. J^ai envie de leur parler en- 
core du Capitole et de la roche Tarpéienne. Qu^en 
pensez- vous? 

l'agent. 

Gardez-vous en bien , Monseigneur ; le ven- 
tre lui-même, tout ventre qu^il est, ne pourrait 
pas s'empêcher d'en rire. Vous avez déjà fait 
une fois cette mauvaise pjais^terie , et elle ne 
vous a point réussi. Elle vous réussirait bien 
moins, aujourd'hui que vousétes tombé beaucoup 
plus b^s dans Topiniw. publique. Point de Ca- 
pitole ; croyez -moi , point de Capitole ; ne paro- 
dions pas les hommes célèbres. Savez- vous bien, 
Monseigneur, que c€ n'était pas un polisson 
que. ce Mirabeau? Je conseille à Votre Excel- 
lenced'étr^ modeste , très-modfiste. M. de Chau- 
vélin la regarde. 

LE MINISTnS. 

Peste soit du marquis! il m'a fort tracassé 
pendant la dernière session. Mais il est malade , 
et même assez sérieusement 

l'agent. 

Ce n'est rien ^ et le docteur Brénel ^ que vous 



connaissez bien , le giécira tiout exprès pour vons 
faire enrager. 

LE MINISTRE. 

Peste soit du docteur!... Hé bien! mon cher, 
je suivrai votre conseil; je serai modeste, cela 
les touchera. Us met. trouveront d'ailleurs fort 
accommodant cette année ; car, je vous le dis 
en confiance , il faut qu'à tout prix, je conserve 
ma place... Que croyez-vous qu'ils me deman- 
dent? 

l'agent; 

D'abord les bannis.: 

LE MiNISTKEi 

Ils lés auront. ' 

l'agent. 

De nombreuses destitutions. 

LE MINISTRE. 

Je destituerai. Combien leur faudra-t-il de 

préfectures? 

l'jlgent. 
Toutes. 

LE' MINISTRE^. 

C*est beaucoup; mais ils les auront... Com- 
bien de ministères? 
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l'agent. 
Tous, excepté le vôtre, d'abord. 

LE MmiSTaE. 

Soit. Je ne tiens pas à mes collègues... pas 

du tout. 

l'agent. 

Le pouvoir royal ne leur semble pas encore 
assez affaibli. 

le ministre. 

Je l'affaiblirai davantage. Seront-ils contens? 

l'agent. 

Votre Excellence daigne percevoir certains 
petits impôts dont elle ne justifie pas Temploi* 
C'est un compte. 

le ministre. 
Ob! pour ce compte , ils ne l'auront jamais. 

l'agent. 
Ils l'exigeront y Monseigneur. 

LE ministre. 

S'ils me pressent trop sur cet article, je pas- 
serai à l'ennemi; je me réconcilierai ayec les 
royalistes. 
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L^ AGENT. 

Avec les royalistes? 

XE MUflSTRE. 

Et pourquoi pas? Certes, je les hais de fout 
mon cœur, et je le leur ai bien prouvé; mais 
dès que leur appui me deviendra nécessaire, 
point de rancune : je suis leur ami. 

l'agent. 

Avec les royalistes , jamais! vous l'avez donc 
oublié ? 

LE MINISTRE. 

Ce n'est pas moi qui ai dit cette sottise-là ; 

c'est B***. 

l'agent. 

Mais ces royalistes , si souvent trompés , vou- 
dront aussi des sûretés. 

LE ministre. 

Je leur en donnerai , et d'abord j'engagerai 

ma parole , ma foi , mon bonneur Vous riez , 

je crois! 

l'agent. 

Sans doute, je ris; Monseigneur badine ! ce 
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n'est pas que la gai^ntM^ne soit bonne , mais les 
royalistes ne s'en contenteront pas^ 

u KIiaSTB& 

S'ils sont trop, exigeans^ je reneodraiaux li- 
béraux.; et^poiirleor prouver .toute lairsincériié 
de num retour ) j'inventecai :Une troisième cons^ 
piratiou royaliste* . 

Qui réussira conmie les autres. Ne conspirez 
plus, Monseigneur; car vos conspirati(ms font 
pitié; j'en suis bont^uXfpoui; vous. En vérité, 
Monseigneur, la police a perdu beaucoup de sa 
considération depuis que vous en êtes, chargé. 
Il n'y a presque plus d'honneur à la servir , et il 
ne tient à rien que je ne prie Votre Excellence 
de recevoir ma démission. 

LE mNISTBE. 

Vous êtes un ingrat; car, ce matin même, 
et à votre insu , j'ai donné l'ordre de vous comp- 
ter une gratification très-honnéte. 

l'Agei?t; 
Je la touehtrai) Monseigneur, pomtrvous 



ET UN DE SES AGENS. 255 

(aire plaisir et par^attachenieiit pour votre per- 
sonne. 

LE MINISTRE. 

J^allais doubler vos appointemens. 

l'agent. 

Monseigneur, je retira ma» démission. Vous 
avez des procédés auxquels un cœur bien né ne 
saurait résister. 

LE MINISTRE. 

Concevez donc maintenant, mon cher, tout 
rembarras de ma position. Les royalistes d'un 
côté, les libéraux d^J'âutre-, lé Conservateur ^ 
la Minerçet Tenfer, lap^adis, déchaînés contre 
moi : vous concevez ? 

l'agent. 
Parfaitement; jnais tout a'est p^s4ésespéré. 

LE MIKl^TÇE. 

Vouscroyez? 

l'agent. 

Si Monseigneur veut prendre une de ces me-^ 
sures énergiques qui sauvent les empires et les 
ministres. 
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LE MINISTRE. 

Et les ministres? parlez. 

l'agent. 

Aux grands maux , les grands remèdes , 
Monseigneur. 

le ministre. 
Expliquez-yous , enfin. 

l'agent. 
Monseigneur a un bon cuisinier? 

LE MINISTRE. 

Courvoisier le dit excellent. 

l'agent. 
Il faut que Monseigneur en ait un second. 

LE MINISTRE. 

Qu'à cela ne tienne ; j'en aurai trois. 

l'agent. 

Soignez le ventre , Monseigneur ; soignez k 
ventre, 

LE MINISTRE. 

Il me semble qu'on ne m'accuse pas de l'avoii 
négligé jusqu'à présent. 
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l'agent. 

L^.attaque devenant plus vîve , il faut multi- 
plier les moyens de défense. La salle à manger 
de Monseigneur est bien petite , bien peu con- 
forme à Tesprit du siècle. 

LE MINISTRE. 

On dînera, cet hiver, dans mon salon. 

. l'agent. 

J'allais vous proposer les salles du Louvre ; 
elles sont libres, et il me semble que tous les 
dëputës bien pensans dîneraient là fort bien à 
leur aise. Mais sachez, Monseigneur, que les 
dettes de Testomac se prescrivent au bout des 
vingt-quatre heures , et que c'est même un 
axiome, en gastronomie ministérielle, qu'on ne 
doit rien pour un dîner qu'on a digéré. Les mi- 
nistres , dans un gouvernement représentatif, 
doivent prendre pour enseigne : A la marmite 
perpétuelle. Agissez en conséquence , et que le 
peuple , qui jeûne , ait au moins la consolation de 
savoir qu'une partie de ses députés dîne conve- 
nablement. Table ouverte. Monseigneur; table 
ouverte , et que ces dames soient aimables. Ce 
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n^est pas tout , il faut que vos collègues vous se- 
condent; or, je dois vous le dire, votre abbë 
Louis est un cancre. Les médecins ont mis votre 
ministre de la guerre au régime. Votre grand- 
justicier, quoiqu^il perde facilement la tête, 
n^est cependant qu^un buveur d'eau. Ma foi , 
Monseigneur, si j^étais à votre place, je n'en 
ferais ni une ni denxu... 

LE MINISTRE. 

Je vous ent^s; mais fiions ea causerons un 

antre jour. Au^ revoie J.... Ecoutezi, écoutez; 

j'ai on mot avons dire. Il me faut ujb. rédacteur 

pour !a CQm^Hianse priait y et jexorapte sur 

vous» 

l'agent. 

Sur moi, IJIonseigneur ! cette iniamie me. passe. 

LE MINISTRE. 

A' qui voulez- VOUS donc que je m'adresse? 

l'Ajgent. 

A qui? Votre ;Excdkiice trouverait peulHèère 
à. Bve^t ou à Toulon,. ... 

LE MINISTRE. 

Je n'irai pas si loin. .... Vous pouvez vous re- 
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tirer..... Où diable l'honneur va-t-il se nicher ? 
Je veux cependant qne cette correspondance 
coaliime , et si ces coqnins-là ne veulent pas la 
rédiger, je la rédigerai moi-même. 
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Midi sonilait à Tlnstitut : monseigneur était 
rentré dans son hôtel. Il venait d'y recevoir le 
compliment de félicitation des dames de là Halle, 
toujours averties les premières des grands et mé- 
morables événemens qui ont lieu dans la capi- 
tale. L'orateur de la députation, parlant au nom 
de la France , et spécialement de tous les mar- 
chés de Paris, avait dit à monseigneur des cho- 
ses si aiinables , si gracieuses , que son excel- 
lence songeait très sérieusement à lui assigner 
une pension sur les fonds consacrés aux encou- 
ragemens littéraires. Folie, direz-vous; folie 
soit; mais y a-t-il sagesse qui tienne contre cer- 
tains événemens? J'avoue qu'en pareille occa- 
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si on la tête me tournerait , comme elle tournai t 
alors à monseigneur. 

Non , ce n^ était pas. une joie ordinaire : cVtait 

un véritable délire. Monseigneur courait , plutôt 

qa^il ne se promenait , dans son salon ; d^une 

main , renversait une chaise , et de Tautre un 

fauteuil , et répétant sans cesse ce refrain d^une 

des plus agréables chansons de notre Désau- 

gîers : Ma fortune est faite. Son excellence ne 

voyait , n^entendait rien. Son fidèle *** était là 

depuis un quart d^beure , et elle ne Tavait pas 

encore aperçu. Cet employé est Tami particulier 

de monseigneur; toutes les affaires de quelque 

importance passent par ses mains : on n^a point / 

de secret pour lui ; peines et plaisirs , on lui con-* 

fie tout. Las d^attendre , il dit au ministre : 

« Monseigneur, vous paraissez bien agité ; qu^a- 

vez-vous donc? » 

I^E MINISTRE, 

Ce que j^ai!.,. ce que j^ai!... Quoi, mon: 
cher, vous ne le devinez pas? Un bonheur dont 
je commençais à désespérer. 

l'ami. 
Monseigneur, expliquez- vous? 
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LE MINISTRE. 



C,e matin. . . Oui , ce matin même. . . ; enfin il 
est fait. Vous le savez mailïtenant. 



L^AMI. 



Mais de quoi parle Votre ËxcelItBce? 

LE MmiSTRE. 

Parbleu! de ce baptême. Votre cœur aurait 

ii]k dû vous le dire Dans la chapelle des 

Tuileries.... Deux personnages augustes....*, le 

grand-aumônier , en Tabsence du pape Tout 

s'est passé , mon cher, comme je l'avais désiré. 
Pour moi , quel triomphe ! Pour mes ennemis , 
quel désappointement ! N^est-il pas vrai que ces 
ultras vont bien enrager? Tant mieux, vraiment; 
plus ils enrageront , plus je serai content. 

L^AMI. 

De grâce, Monseigneut, modérez ce trans- 
port ; la fortune est inconstante : nn philosophe 
grec a dit 

LE MnasTRE. 

Je crois que, .vous. aussi, vous devenez doc- 
trinaire ; prenez-^y garde :: je n^aime pas qu'on 
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m^ eniraîe. Laissez donc là cet homme de la Grèce , 
et prenez surtout un ton moins grave. 

l'ami. 
Je Je veux bien. Tel qui rit vendredi. . . 

LE MINISTRE. 

Rira dimanche; je connais cela ; mais ce n'est 
pas pour r entendre que je vous ai fait appeler. 
Un ministre n'a point de tems à perdre : tous ses 
momens appartiennent à la patrie. Nous avons 
aujourd'hui un travail bien important à faire en- 
semble. 

l'ami. 

Cette fois , je devine : il s'agit sans doute du 
rapport sur la situation de la France. 

L£ MINISTRE. 

Â-t-il donc perdu l'esprit? Qu'ai-je besoin 

de ce rapport? 

l'ami. 

La chambre va le demander à Votre Excel* 

lence. 

LE ministre. 

La chambre est bien curieuse. Qu'elle se mêle 
donc de ses affaires ! Je lui demande , moi , le 
budjet ; qu'elle me le donne , et bon voyage ! 
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LEiamiSTRE. 

Ce matin. . . Oui , ce matin même. . . ; enfin il 
est fait. Vous le savez maintenant. 

l'ami. 
Mais de quoi parle Votre Excellence? 

LE MmiSTRE. 

Parbleu! de ce baptême. Votre cœnr aurait 

àé]h dû vous le dire Dans la chapelle des 

Tuileries.... Deux personnages augustes....; le 

grand-aumônier , en Tabsence du pape Tout 

s'est passé , mon cher, comme je Tavais désiré. 
Pour moi , quel triomphe ! Pour mes ennemis , 
quel désappointement ! N'est- il pas vrai que ces 
ultras vont bien enrager? Tant mieux, vraiment; 
plus ils enrageront , plus je serai content. 

l'ami. 

De grâce, Monseigneut, modérez ce trans- 
port ; la fortune est inconstante : nn philosophe 
grec a dit 

LE MINISTRE. 

Je crois que , .vous. aussi, vous devenez doc- 
trinaire ; prenez-^y garde : je n'aime pas qn'oa 
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m^ennuie. Laissez donc là cet homme de la Grèce , 
et prenez surtout un ton moins grave. 

L^AMI. 

Je, le veux bien. Tel qui rit vendredi,,, 

LE MINISTRE. 

Rira dimanche; je connais cela ; mais ce n^est 
pas pour Tentendre que je vous ai fait appeler. 
Un ministre n^a point de tems à perdre : tous ses 
momens appartiennent à la patrie. Nous avons 
aujourd'hui un travail bien important à faire en- 
semble. 

l'ami. 

Cette fois , je devine : il s'agit sans doute du 
rapport sur la situation de la France, 

L£ MINISTRE. 

A-t-il donc perdu resprit? Qu'ai-je besoin 
de ce rapport? 

L^AMI. 

La chambre va le demander à Votre Excel* 
lence. 

LE MINISTRE. 

La chambre est bien curieuse. Qu'elle se mêle 
donc de %ts affaires ! Je lui demande , moi , le 
budjet ; qu'elle me le donne , et bon voyage ! 
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Mais dëpéclions. Voyez-^vous ces boîtes de dra- 
gées? comptez-les, je vous prie : vous n'en 
trouverez pas moins de cinq cents. Or, il s'agit 
d'en faire la distribution , et je crois que ce tra- 
vail est plus urgent que voire rapport sur la si- 
tuation de la France , que d'ailleurs je connais 
fort peu... Prenez la plume, et faites ma liste .. 
Par qui va-t-il commencer? 

I.'ami. 
Par les amis de Votre Excellence. 

LE MINISTRE. 

Est-ce que mon Excellence a des amis? Ma 
caisse , oui ; ma cuisine , à la bonne heure ; mais 
moi! Allez, mon cher, j'en sais sur ce point 
tout autant que vos philosophes de la Grèce, 
sans les avoir lus. Mes amis en auront ,' s'il en 
reste. C'est à ma famille que je dois songer d^a- 
bord ; j'espère qu'elle le mérite bien. 

l'ami. 

Précisément le courrier de Bordeaux part ce 
soir ; l'envoi ne souffrira pas de retard. 

LE MINISTRE* 

Qu'il est donc gauche! Il ne sait pas que j'ai 
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deux familles! Prenez VAtmanach royal ; m* en- 
tendez-vous? Prenez VAimanach royal j ouvrez : 
Naissances et alliances des princes et souverains, . . 
Bien! vous y êtes. Cette page est toute parsemée 
de cousins à moi. Cela vous étonne , mon cher, 
et moi aussi ; mais qu^y puis- je faire? Envoyez 
des dragées à toute cette féodalité. 

Ah! Monseigneur, si on vous entendait! 

LE MINISTRE. 

Que dirait-on? Est-ce donc ma faute si tous 
ces gens-là sont mes parens plus ou moins ? 
Les as me sont venus, j'en ai profité. Fallait-il 
ruiner mon jeu en écartant? Avançons. Tous mes 
cousins sont-ils inscrits ? Passez aux cousines. 
Vous avez peut-être entendu dire qu'un roi du 
nordnous en avait demandé une. C'est un hon- 
nête homme que ce roi ; je n'ai pas de mal à en 
dire, mais qu'il touche là, il n'aura pas ma 
cousine , il est trop nouveau. C'est de l'ancien 
qu'il nous faut ; oui , m&st cher, de l'ancien. Et 
cherchez bien , vous ne trouverez pas de Médi- 
cis dans notre généalogie. 

I. 12 
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L^AMI. 

Ah! Monseigneur, que dites-vous? 

LE MINISTRE. 

Est-ce que je le sais? ce baptême me met tout 
hors de moi./.. Mais qu^entends-je?... un con- 
cert 

L^AMI. 

Ce sont des musiciens ambuians qui s^arrétent 
devant Thôtel de Votre Excellence. 

LE MINISTRE. 

Us ont sans doute appris Leur attention 

me touche. Je veux qu^on les fasse entrer 

L'air est vraiment très-joli. Mais que chantent- 

ils donc? 

l'ami. 

Une chanson très-connue : Je suis Lindor. . . . 

LE MINISTRE. 

N'achevez pas , et qu'ils s'éloignent au plus 
vite ; l'air est affreux et les paroles sont détes- 
tables. Ne serait-ce pas une malice de cesuUras? 
Encore une conspiration ! Je destituerai demain 
trois préfets royalbteSi si je peux les trouver... 
Ne disiez-vous pas tout à l'heure que cette 
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chambre allait me demander un rapport sur la 
situation de la France? 

L^AMI. 

Elle doit commencer par là. 

LE MINISTRE. 

Hé bien! je lui donnerai des dragées; sera- 
t-elle contente ? Mais suivons notre affaire. Ecri- 
vez maintenant les noms de tous les ducs , com- 
tes, marquis, vicomtes, barons, etc. Y en a- 
t-il assez? Commencez par les anciens. 

L^AMI. 

Par les anciens! Y pensez-vous. Monsei- 
gneur? Ce sont eur qui vous aiment le moins. 

LE MINISTRE. 

Et croyez, mon cher, que je le leur rends 
bien: mais il nUmporte. Voulez-vous que MM. de 

Montm aillent dire dans le monde que le 

comte de C... ne sait pas vivre? II est entre 
nous autres, gens de qualité, des égards , des 
devoirs de bienséance et d^étiquette dont on ne 
doit jamais se dispenser. Vous ne savez pas cela, 
vous;, vous n^avez pas de père gentilhomme. 
Commencez par les anciens, rancune tenante. 
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L^AMI. 



Fort bien, Monseigneur; mais les boites pour- 
ront bien nous manquer. Toutes ces cours d'Al- 
lemagne , votre ilbistre parenté , nous en enlè- 
vent un grand nombre 9 et s'il faut en donner 
à tous les anciens , je prévois que ce qui restera 
pour les nwveaux sera Cbrt peu de chose. 

LS MINISTRE. 

Les nouveaux?.... nous ferons de petits cor- 
nets pour les nouveaux. Ce que j'en dis , au 
reste ) n'est que pour plaisanter; car, Dieu 
merci > nous ne chômerons pas ; le parrain est 
ma^fiqu<e. Allez donc. 

l'ami. 
Les ministres 

L&lUiaST]l& 

Oui, cela conviait, puisqu'ils sont encore 
ministres. 

l'ami. 
Ils vont donc cesser de l'être? 

LE MII^ISTRE* 

- J'en suis fâché , mais il n'y a si boute com^ 
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pagnie qui ne se sépare. J^ai, mon cher, une 
nation bien étrange à gouverner. L'uniformité la 
fatigue, elle aime le changenient. Je vais donc 9 
pour la satisfaire, changier de ministres. Ma po- 
litique l'exige . 

l'ami. 

Ainsi, les jourtiaui, que nous avons démentis 
par exprès commandement de Votre Excellence, 
disaient vrai. 

LE MmiSTUE. 

Les journaux feraient mieux de ne rien dire 
du tout. Je commence à m*en lasser. Décidé- 
ment, on ne peut pas gouverner avec la liberté 
de la presse. C'est chaque jour une nouvelle ac- 
cusation , et jugez, je vous prie^ ma position. 
« Si je me tais^ dit B. C, mon silence me 
» condamne ; si je parle , mes paroles tournent 
» contre moi. » Sortez de là! J'étais naguère 
moins embarrassé. Je parlais toujours ; je parlais 
tout seul, et je n'avais jamais tort. C'est ainsi 
que je conçois la liberté de la presse. 

l'ahi. 

Il y a peu de gloire à combattre et i vaincre 
des adversaires désarmés. 



\ 
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LE MINISTRE. 

U y en a moins encore à être battu tous les 
matins , à plate couture , par ses ennemis. Et 
c^est ce qui m'arrive depuis qu'ils ont le droit 
de me répondre. Tenez, mon cher, vous n^y en- 
tendez rien ; rester en place , voilà la véritable 
gloire d^un ministre, et je serai bien honteux, 
je vous Taissure , le jour où je partirai. Mais ce 
jour est encore éloigné..... Que disent donc ces 

journaux? 

l'ami. 

Suivant les uns , vous devez rappeler les roya- 
listes. 

LE MimSTRE. 

Pourquoi pas? 

l'ami. 

Suivant les autres , ce sont les libéraux. 

LE ministre. 

Pourquoi pas encore? Fût-ce le diable, je 
Tembrasserais s'il pouvait garantir mon inamo- 
vibilité. Ecoutez : ce n*est point avec vous que 
je veux feindre. Les libéraux me conviendraient 
mieux; mais l'homme d'état doit savoir étouffer 
ses affections les plus chères. Vous savez ce qui 
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se passe. Ce congrès de Carlsbad , ces résolu- 
tions de la diète de Francfort, ces souverains 
qui s^aperçoivent enfin qu^on s^arrangeait pour 
se passer d^eux : toutes ces circonstances me 
gênent fort et m^imposent de grands ménage- 
mens. Il serait donc possible que je me visse 
obligé de revenir sur mes pas ; mais que les li- 
béraux prennent patience. Assurez-leur, de ma 
part, que, si je redeviens royaliste , ce ne sera * 
pas pour long-tems. C^est aux libéraux quMl faut 
dire cela ; mais vous direz tout le contraire aux 
royalistes; et voilà, mon cber, comment nous 

nous conserverons Où en êtes- vous...; aux 

directeurs - généraux Bien. Une boite à 

Sainl...., deux à B...., rien à 6.... Ces doc- 
trinaires sont ma bête noire. Je ne peux pas les 
sentir — Suivez.... Officiers-généraux..., haut 
clergé..., haute magistrature... Ne descendez 
pas trop bas. 

L^AMI. 



J'en suis aux avocats, aiu avoués, aux.«. 

LE MIKISTBE. 

Passez , passez , c'est une distinction que mes 
dragées; }e n'en donne pas à tout le monde. 



1 
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ArréteE , l' Alnumacii royal tous ^yi«nt imitile ; 
pcenezrantare. 

Et quel anfre , Monseignenr P 

LE BmnsTRE. 

Quel autre? quel autre? Est-ce qu'il y en a 
trois? Sot que vous êtes, prenez TAlmanacK 
impérial. J'ai fait des ingrats;' mais je ne veux 
pas l'être. C'est une belle vertu que la recon- 
naissance Puis ^ e&tre nous , mon cher , tout 

est bien incertain aujourd'hui. On ne sait ni qui 
s'en va , ni qui revient. Ce diable d'esprit du 
siècle nous mènera loin, si on ne le bride. Pre- 
nez donc l'Almanach impérial. J'ai là de fort 
bonnes connaissances et même de fort aimables.. . 

M'oubliez pas le duc Cam Peut-être que, 

sans sa protection, je n'eusse jamais siégé sur 
les abeilles. C'était, vous le savez bien, les 
fleurs de lis de ce tems-là. Je dois encore beau- 
coup à ***. 

l'ami. 

Mais, c'est un des bannis. 

LE MINISTRE. 

Vraiment! Je l'avais ouMié. Hë bien; liiaii- 



dez-lui qu^il peut revenir, h^ Jamais de de Serres 
n^en sera que plus drôle ; mon pauvre collègue ! 
A propos, ne m^avez-vous pas dit que le cour- 
rier de Bordeaux partait aujourd'hui? profitons- 
en. .. . Accompagnons cet envoi d^une lettre res- 
pectueuse et tendre : ce n'est pas le ministre , 
c'est le fils qui doit la signer. Point de fatuité, 
point d'impertineùce ; oli me prendrait pour un 
parvenu. Dites-lui que c'est aux principes d'Hon- 
neur, ajoutez, et de dâidatesse qu'il m'a incul- 
qués.... Bott, cesi cela. 

l'ami. 

Quelques bottes n'otit pas encore de destina- 
tion. A qui S^n E]itcenenc« v^t-^Uc que je les 
adresse? 

U MINISTRE. 

A qui?.... voyons. ... Pàrbieu! aux )ouniah' 

listes. 

x'ami. 

Aux journalistes ? Aux mimstéiiels t saaas 
donte? 

LE MINISTRE. 

Oui, pour les encourager, quoique ce soit 
pour eux viande creuse. Mais s#ngez, je vous 
en prie j aux joumalistes de Toppoiûtioii. 
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I.^AMI. 

AUX libéraux? 

lE MINIStllE. 

Oni , pour les adoucir. 

L^AMI. 

Et aux royalistes? 

I£ MimSTRE. 

Oui. . . , pour les étouffer. 

l'ami. 

A la bonne heure. Il nous reste une boite. 
Qui Taura? 

LE MINISTHE. 

Ce sera le voisin; je sais qu'il ne m^aime 
guère ; mais je yeux lui prouver que j'ai Tesprit 
bien fait.... Tout est terminé : respirons.... Ce 
travail m*a horriblement fatigué , et celui que 
nous ferons démain ne sera ni moins important , 
ni moins pénible.... J'ai des envieux : on am- 
bitionne ma placé. Âh! si on savait ce que c'est 
que d'être ministre , il y aurait à coup sûr moins 

de prétendans. 

l'ami. 

Je compte présenter demain à Votre Excel- 
lence un rapport sur les réclamations d'un nom- 
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bre considérable de communes , qui se plaignent 
de taxes arbitraires. 

LE HIMISTBE. 

Vous ne m'entretenez que de bagatelles et 
de fiitilitës.... N'e$t-ce pas demain samedi?.... 
Et nos invitations à dtner pour la semaine pro- 
chaine l'étourdi n'y songe pas ; il oublie les 

affaires les plus pressantes , les> plus délicates .... 
Demain , mon cher , i midi , sans faute. 
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LES ADIEUX DU VOISIN- 



LE VOISHY. 

On 4it, voisin, que vous nous qaitte:& ail terme 
prochain. 

LE MINISTRE, 

On dit vrai. 

U VOISIN, 

Cette nouvelle m^afBige , car j'aimais votre 
voisinage. 

LE MINISTRE. 

Je ne m'en serais pas douté. 

LE VOISIN. 

Voisin, pas de rancune. Moi, j'ai tout ou- 
blié ; faites de même, et parlons d'autre chose. 
Vous serez sans doute mieux logé ? 
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LE MimSTRE. 

Mieux : oui, mais la différence n'est pas très^ 
sensible. L'hôtel Wagram a des agrëmens, 
mais il est bien petit , bien étranglé ; enfin , je 
m'en contente, je me générai; il faut aujour- 
d'hui avoir de la modération. 

LE YOISIN. 

Savez-vous Sien, voisin, que votre modérai 
tion nous coûte cher? 

L£ MINISTRE. 

Une bagatelle : pas tcrat^à-bit deui millicms^ 

LE Yoism. 

Peste, voisin, vous en parlez fort à votre 
aise. Vous, êtes assurément très-aimable ; mais 
pvès de deux million» ponr vous mettre en cham- 
bre! et vous traitez cela de bagatelle ! 

LE MiifisnE. 
Le roi le trosve bon. 

LE voisin. 

£t si les chambres le trouvent mauvaigi^ près de 
deux millions à ajouter aux charges énormes qui 
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pèsent déjà sur nous ! On y regardera à deux fois 
avant de vous passer ce petit article de yos me^ 
nus-plaisirs. 

LE MimSTHE. 

II est donc décidé que vous n'aurez jamais 
que des choses désagréables à me dire. Vos 
adieux seront amers. 

LE VOISIN. 

Non , voisin , rassurez -vous ; je ne vous dirai 
que ce que depuis long-tems vous auriez en- 
tendu, si, parmi tant de valets qui vous entou- 
rent , il vous eût été possible de trouver, un ami. 
Je sens d'ailleurs quels égards , quels ménage- 
mens délicats votre position me commande. 

LE MUnSTHE. 

Ah! vous le sentez. Enfin.... sa fierté s^adou- 
cit , il est à moi. 

LE VOISIN. 

Je ne sais point insulter aux grandeurs dé- 
chues , ou prêtes à déchoir. 

LE MINISTRE. 

Qu^est-ce que cela signifie? 
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LE VOISIN. 

Cela signifie , voisin , que vous n^re^ pas loin, 
et que votre chute... « 

LE MIKISTRE. 

Ma chute ! Jamais mon pouvoir n'a ^té plus 
afTermi. 

l£ VOISIN. 

Jamais, au contraire , il n'a été plus ébranlé. 
Voisin, ce n^est guère la peine de déménager. 
Les tems prédits par la sibylle sont arrivés. Ah ! 
pauvre voisin! si vous n'y prenez garde, l'année 
1820 vous sera fatale. 

LE MINISTRE. 

Les royalistes me chasseront peut-être? 

LE VOISIN. 

Pauvre voisin, ni les royalistes, ni les li- 
béraux. 

LE MINISTRE. 

Qui donc ? 

LE VOISIN. 

La force des choses... Les fautes que des 
conseillers ineptes ou perfides vous ont fait com- 
mettre. Ah! voisin, quelle belle partie vous aves^ 
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perdue ! Toutes les fois que j'y songe, j'ai envie de 
vous battre. Tournez-vous un peu , voisin , mon 
envie me prend. 

U MmiSTBB. 

Me plaisantons pas. 

LE VOISIN. 

Tont VOUS favorisait i votre entrée au minis- 
tère; je crois vous y voir arriver; yous étiez 
beau comme TEspërance. Le bien d'ailleurs était 
si facile, que vous auriez pu le faire, malgré 
votre inexpérience, malgré le peu de connais- 
SxQce que vous aviez des hommes et des choses, 
et quoiqu'il semblât enfin qu'on ne vous avait 
fait ministre que pour vous fournir Toccasion 
d'apprendre i le devenir im jour. 

LE ministhe. 

Âccusez-vous mes intentions? 

LE voisnf. 

Alors, elles étaient excellentes.... Ne vous 
en défendez pas , voisin : les libéraux n'en sau- 
ront rien ; vous avez été royalislle. Je parle de 
loin ; vous en souvient-il? 
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LE MimSTRË. 

Comment , s*il m^en souvient ! 

LE VOISIN. 

Les préfets de ce tems-là > que v(ms avez de- 
puis destitués, comme trop royalistes, étaient 
obligés de modérer Tardeur de votre zèle. J'ai 
lu les lettres confidentielles et secrètes que vous 
leur adressiez à cette époque. Tudien, voisin, 
quelle verdeur! Vous n'y alliez pas de main- 
morte, et, si on vous eût écouté, les libéraux 
auraient vu du pays. Allons, voisin, convenez 
du fait : vous étiez un franc ultra. Enfant , n'en 
rougissez donc pas; c'est un beau défaut, et 
d'ailleurs vous vous en êtes bien corrigé ; est-il 
vrai, voisin? 

LE MINISTRE. 

Ils m'y ont forcé ; vous savez de qui je veux 
parler ; ils ne m'ont pas rendu ce qu'ils devaient 
au ministre du roi , i lliomme comblé de se$ fa- 
veurs. Je n'étais toujours, à leurs yeux, qu'un 
petit bourgeois de Liboume. Quel ton! quelle ar- 
rogante fierté ! Ils savent aujourd'hui de quoi le 
petit bourgeois de Liboume est capable. 
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LE yoisiN. 
Pauvre voisin! 

LE MINISTRE. 

L'homme nouveau leur a prouvé qu'il savait 
au moins se venger de leurs mépris. 

LE voism. 

Pas si nouveau, vraiment! N'ai-)e pas lu quel- 
que part qu'un de vos ancêtres avait été ennobli 
par Louis XI? Cela est déjà fort honnête. Le 
papa, qui savait ce qui en était, en a bien ri, 
et de ce bon et gros rire que vous lui connaissez ; 
car il est jovial, le papa. 

LE MINISTRE. 

Et vous m'attribuez, sans doute, cette sotte 
Invention? 

LE VOISIN. 

Non; je présume que c'est l'oeuvre de quel- 
que chirin de votre police qui aura cru vous faire 
sa cour en vous donnant un ridicule de plus. Mais, 
au moins, convenez que votre petite vanité bles- 
sée nous gouverne depuis quatre ans, et que, 
pour notre malheur , comme pour le vôtre , un 
dépit enfantin a décidé de nos destinées. Est- il 
vrai, vobin? 
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L£ MINISTRE. 

Oui , je Tavoiie , leurs superbes dédains m^ont 
îrrîté. 

LE VOISIN. 

II fallait voir de plus haut , et poursuivre avec 
courage la noble carrière que les circonstances 
vous avaient ouverte. Le petit bourgeois de Li- 
boume serait aujourd'hui un Français très^il- 
lustre ; son nom ne serait prononcé qu^avec re- 
connaissance , et, au lieu de nous parler d^une 
faveur incertaine qui, loin de donner le mérite, 
ne le suppose même pas, il ferait valoir les droits 
réels quUI aurait acquis à la considération pu- 
blique. Voisin, je ne puis m'en dédire, vous 
avez perdu une bien belle partie. 

LE MINISTRE. 

Je prendrai ma revanche : il en est tems en- 
core. 

LE VOISIN. . 

J'en doute fort. 

LE MINISTRE. 

On sait que je reviens sur mes pas : je J'ai 
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promis. 
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LE VOISIN. 

Voisin, on 3e méfie de vos promesses. 

LE MINISTRE. 

Je donnerai des gages qui banniront toute 
défiance ; et déjà ces trois ministres que j'ai fait 

chasser 

LE yoisiif. 

Ils étaient usés jusqu'à la corde , et vous ne 
pouviez plus vous en servir. Un abbé Louis , \a 
risée des halles et des marchés de Paris! Etce-^ 
pendant il serait enc<nre ministre , s'il avait été 
de votre avis. Est- il vrai? On dit, mon voisin, 
que vous ne songez qu'à vous , et que c'est pour 
vous seul que vous faites et défaities des minis- 
tres. Est-il vrai? 

LE MINISTRE. 

Au moins , doit- on être content des nouveaux. 
M. Pasquier? 

LE VOISIN. 

Ha ! ha ! ha ! le bon gage ! 

LE MINISTRE. 

Et le minbtre de la guerre ? 
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LB VOISIN. 

C'est un bommc de bien, gënëralement es- 
timé. Aussi sa nomination a surpris bien du 
monde. Voisin, ne vous étes-Tous pas trompé? 
Au reste , vous avez beau réformer tous les ans 
votre maison ministérielle, personne n'est dupe. 
Le ministère tout entier, c'est vous, vous seul, 
et vous êtes toujours là. 

LE MINISTRE. 

Oui ; mais, avec des vues différentes. Je change 

de système, c'est une chose convenue De 

quoi riez-vous donc?- 

I.E VOISIN. 

De M. Desfonandrez , de ce médecin qui di- 
sait un jour : « J'ai fait saigner vingt fois le ma* 
» lade , et il va toujours aussi mal ; donc sa ma? 
» ladie n'est pas danii le sang. Je vais maintenant 
» le purger vingt fois, pour voir si elle n'est pas 
» dans les humeurs. ;> 

LE.MINI^TEE. 

Sotte comparaison. Je ne tâtonne pas, moi ; 
je vois très-clairement que le mal est dans la loi 
des élections. 
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LE VOISIN. 

En étes-YOUs bien sûr? Quoi ! dans cette loi 
admirable, le complément de toutes nos institu- 
tions ; dans cette loi qui affermit également le 
trône et la liberté , qui. . . , qui. . . , qui. . . 

LE MINISTRE. 

Quel est donc le sot qui a dit cela? 

LE Yoism. 

C'est vous , mon voisin ; vos journaux l'ont ré- 
pété jusqu'au dégoût , et je vous le rappelle clia- 
ritablement , afin que vous soyez sur vos gardes 
lorsque les libéraux , qui s'en souviennent , vous 
montreront votre bé jaune. 

LE MINISTRE. 

Cette loi, purement démocratique, doit met- 
tre la monarchie en périL . 

LE VOISIN. 

C'est précisément ce qu'on n'a cessé de vous 
crier depuis trois ans. Qu'avez-vous répondu ?.. . 
Et vous viendrez aujourd'hui...» Il n'y a plus 
à reculer, je le sais. Mais voyons par qui vous 
serez secondé. Me comptez pas sur les libéraux ; 
vous voyez comme ils vous traitent , et Dieu en 
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soit loué ! comme ils bous vengent! Il faut con- 
venir, voisin, que vous avez là de bien bons amis. 
Surtout ménagez-les, caressez-les tendrement; 
ils vous le rendront dans l'occasion. Ce qu'ils 
vous donnent aujourd'hui n'est qu'un à-compte. 

LE MINISTRE. 

Leurs cris et leurs menaces m'épouvantent peu. 

LE VOISIN. 

Mais vous n'avez pas l'air trop rassuré en di- 
sant cela. 

LE MINISTRE. 

Si je voulais! 

LE VOISIN. 

Ehl veuillez donc... 

LE MINISTRE. 

Tout ira mieux que vous ne pensez. Le milieu 
m'assure, dans les deux chambres , une majorité 
respectable. 

LE VOISIN. 

Voisin, chauffez votre four, et donnez-nous 
de nouveaux pairs ; car ceux de Tannée dernière 
vous diront , serviteur. Créés pour le maintien 
de votre admirable loi des élections, pouvez- 
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vous décemment leur proposer d'attaquer »i> 
lourd'htti ce qu'ils oBt défendu Uer? Passons à 
la chambre des députés. J'y étai3 , voism , le jour 
que vous ayez si bien parlé ssms rie» dire. JeTai 
vu ce centre, nagujke votre appui et votre ^oire ; 
ce centre que vous montriez encore l'année der- 
nière avec orgueil à vos amis et à vos ennemis; 
je l'ai vu. Dieu! comme il a maigri, malgré la 
bonne nourriture que vous lui avez donnée! Il 
ne m^a paru, hélas! que l'ombre delui-m^me. 
Mon, ce n'est plus le ventre; c'est le squeVette 
du ventre. Voisin , ThoMieur a recruté , et vous 
êtes en perte ; jusqu'à M. ***** qui Ynm aban- 
donne... Ah! par exemple, je croyais bien que 
vous deviez compter sur celui-là. 

LE MINISTRE. 

Il m'inquiète peu. C'est un ministériel en ser- 
vice extraordinaire. Il ramènera plus d'un dé- 
serteur sous les drapeaux. Quant aux royalistes, 
leur vote peut-il être douteux? il s'agit du salut 
de la France. 

LE VOISIN. 

Et du v6tre, mon voisb; encore quelques 
mois, et votre bonne loi des élections vous dias- 
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sera par reconnaissance. Vous le savez , et c'est 
ce que vous voulez empêcher. Est-il vrai, voi- 
sin? Je crois qu'un rëpit de cinq aiis ferait bien 
votre affaire. Mais les royalistes seront-ils assez 
bons , disons le mot , assez niais pour vous l'ac- 
corder avant d'avoir obtenu les plus fortes ga- 
ranties? Je ne le pense pas. Vous êtes, voisin , 
un débiteur fort suspect. Le côté droit , qui le 
sait , ne voudra prêter que sur nantissement : 
c'est une sorte de dictature que vous lui deman- 
dez. Pour moi , si cela me regardait seul , j'ai- 
merais assez à vous voir dictateur, et M. Pas- 
quier général de la cavalerie ; mais probable- 
ment les royalistes ne verront pas les choses du 
côté plaisant. Voisin, où sont vos gages? 

LE MINISTRE. 

Qu'il vous suffise de savoir que les royalistes 
seront contens et de moi et de M. Pasquier. 

LE VOISIN. 

En ce cas , vive le voisin et M» Pasquier! 

LE MINISTRE. 

Cette foiSf^es garanties ne me coûteront rien , 
et elles seront rassurantes. Je veux me lier. . . 
I. i3 
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LE Yoism. 

Voisin, serrez fort; car jusqu'à présent cela 
n^a pas tenu. 

LE MmiSTRE. 

Cela tiendra désormais : j'offrirai anx roya- 
listes plus qu'ils n'ont jamais demandé. 

LE VOISIN. 

Et peut-être aussi plus qu'ils ne veulent. Sa- 
vez-vous bien que votre renouvellement quin- 
quennal est un fort joli soufflet donné à la 
charte?... Ali! voisin, vous n'aimez pas la 
cliarte f Nous Vaimons , nous. 

LE MINISTRE. 

Si j'en blesse un peu la lettre, c'est pour 
mieux entrer dans son esprit. 

LE VOISIN. 

Excusez , voisin ; ce que vous venez de dire est 
absurde et choque le sens commun. Cela sent 
son doctrinaire d'une lieue à la ronde. 

LE MINISTRE. 

Modifier n'est pas délmire. 

LE VOISIN. 

Sans doute , et j'ai dans mes vicâUeries sept 
ou huit constitutions qui ont été fort joliment mo- 
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diliëes, je vous l'assure. Mais vous avez encore 
ici contre vous le malheureux chapitre des an- 
técédens. Connaissez -vous certaine médaille 
frappée au profit de ces libéraux, qui vous la jet- 
teront méchamment à la tête? Lisons ensemble: 
Aucun article de la charte ne sera révisé. Il paraif , 
voisin , que vos médailles ont un revers. 

LE MINISTRE. 

On change de conduite avec les circonstances. 

LE VOISIN. 

A la bonne heure , j'entends cela ; mais dans 
les gonveniei»eBs reppës^tatiCs, illaut >c<>idpter. 
Or y le côté çaçche est hostile lyous^n'^enidiautôz 
pas. Le centre est à peu près flul. Yoyez ce qui 
vous reste. Gouvernerez - vous avec quelques 
doctrinaires et des dindes au truffes? Vous ne 
pouvez pas l'espérer. Je ne vois donc qu'un seul 
moyen de salut. 

LE MIKISTHE. 

Expliquez- vous. 

LE VOISIN. 

Il est tard ; je vous dirai cela une autre fois. 
Adieu, voisin, jusqu^au revoir. Vous êtes bien 
malade. 
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— N* XXIV. — 

LES ADIEUX DU VOISIN. 

SUITE. 



LE VOISIN. 

Hé bien, voisin! où en sommes-nous? Ce dëmé- 
nagement n'avance guère. Il est vrai que vous 
êtes si riche aujourd'hui. 

LE MIinSTRE. 

Ne Test-on pas toujours, quand on démé- 
nage? Mais le plus fort est fait ; ma batterie de 
cubine est enlevée. 

LE VOISIN. 

Je Pai vu passer, et, par respect, je lui ai 
àté mon bonnet. 

LE MINISTRE. 

. Est-il fou, de saluer mes casserolles! 



LES ADÏEtTX DU VOISIN. 298 

LE VOISIN. 

Comment donc? Je leur devais bien cette 
politesse. Ne sont-ce pas elles qui nous ont gou- 
vernés jusqu^à présent? Je sais que, depuis un 
mois environ , elles ont perdu une partie de leur 
influence politique ; mais c'est votre faute, et non 
la leur. 

LE MINISTRE. 

Je ne vous comprends pas. 

LE VOISIN. . 

Votre jeu de bascule n'est point du tout rassu- 
rant pour vos convives ; le ventre e^t inquiet ; il 
murmure, il crie; et, entre nous, voisin, le 
ventre à raison. 

LE MINISTRE. 

L'ingrat! )'ai fait doubler le nombre des en- 
trées. 

LE VOISIN. 

C'est bien ; mais, dans un gouvernement repré- 
sentatif, il ne suffit pas de diner aujourd'hui , il 
faut diner toute l'année ; et , grâce à vous , il y 
a si peu de stabilité dans nos affaires , qu'on ne 
sait vraiment pas chez qui on dinera démain. 
Cela jette du trouble dans les conscience^. Dér 



\ 
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cidez-votts donc , voUin i les ëcrivains ministé- 
riels sont dans le plus g;rand embarras. Ils ne de- 
mandent qu'à bien faire ; ils défendront tout ce 
que vous voudrez, le despotisme, la liberté, 
Toligarchie , Taristocratie , etc. Mais, pour 
Dieu , ne les forcez pas à se contredire trois (bis 
par semaine. Prenez un parti et ne le quittez 
plus ; soyez royaliste ou libéral ; soyez quelque 
chose, en&n. 

LE MIinSTHE. 

On est bien pressé ; qu'on attende. 

LE VOISIK. 

On n'a déjà que trop attendu, et savez-vous 
ce qui se passe pendant que vous délibérez ? Tout 
est en souffrance ; rien ne va , rien ne marche. 
La police , dont vous êtes toujours le chef, ne 
se fait pas ou se fait mal. La société semble prête 
à se dissoudre. Il n'y a plus de sûreté pour le 
sexe dans les rues de Paris. On pique nos fem- 
mes ; on pique nos filles 

LE MINISTRE* 

C'est peut-être moi qui pique ou £ait piquer? 

LE VOISIN. 

Je n'en sais rien. Mille bruits en courent à votre 
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honte. Ce qu'il y a au moins de bien démontre, 
c'est que ce scandale , qui dure depuis plus d'un 
mois , n'aurait pas duré plus de vingt-quatre 
heures sous le moins habile de vos prédécesseurs. 
A quoi servent donc les millions que dévore vo- 
tre police?.... Je voudrais qu'une de vos diunes 
fût piquée*...* légèrement toutefois* 

LE MINISTRE. 

Mon voisin est encore bien dur aujourd'hui. 

LE VOISIN. 

Qu'importe , si je suis vrai, et si la vérité 
peut seule vous sauver. Je reviens à mon sujet 
Que compte£-votts faire? Sur qui vous appuieres- 
vous? 

LE MINISTRE. 

Sur les royalistes ou sur les lib^anx. 

LE VOISIN. 

Quoi! vous hésitez encore? Choisissez donc. 

LS^ MnaSTHEb 

Croyez-vous les libéraux disposés à me sou- 
tenir? 

LK vaism. 

Souffrez qu!à mon toujc je.voiiS:faase une ques- 
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ttcm ; et sans périphraser , voisin , youlez-voas 
être,....? 

LE MINISTRE. 

Xa question est étrange. 

LE Toism. 

Elle 6st toute simple , ^t je la répète : Vou- 
lez-vous être ? On ne dispute pas des goûts ; 

si celui-là est le vôtre, et si vos daines le trou- 
vent bon y je n'ai plus d'objections à vous faire; 
tout est dit. Donnez-moi un billet , afin que je 
puisse assister à la réprésentation ; et j'y verrai 
les doctrinaires qui vous exhorteront à prendre 
courage, et qui vous prouveront, en trois points, 
que vous aurez tort de vous en prendre à leurs 
doctrines , et que ce petit accident estreffet des 
causes secondes , contre l'influence desquelles 
les meilleures doctrines ne peuvent rien. Voisin, 
ne serez-yous pas bien consolé , quand vous sau- 
rez que ce sont les causes secondes qui vous fe- 
ront.....? 

LE MIKISTHE. 

Jamais les libéraux , que j'ai bien servis , ne 
me traiteront aussi mal que vous le supposez. 

LE VOISIN. 

Je ne réponds de rien ; votre inconstance les 
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irrite , et peut-être ne trouveront-ils pas d'autre 
moyen de fixer vos étemelles irrésolutions. Lisez- 
vous les journaux de ce parti ? 

LE MIIYISTRE. . 

J'ai chargé M de m'en rendre compte;' 

c'est comme si je les lisais. 

lE VOISIN. 

Pas tout- à-fait ; mon rapport sera plus com- 
plet que le sien y et il vous coûtera moins. Je 
vous assure, mon clier voisin, que ces journaux 
ne vous promettent rien de bon. Jugez-en vous- 
même. Us donnèrent, ces jours derniers , la Ibte 
de tous les ministres , ils tranchaient le mot, de 
tous les favoris qui ont fini d'une manière peu 
agréable , qui sont tous morts très-bien portans 
hors de leurs lits, et sans l'assistance du mé- 
decin. 

LE MINISTRE. 

Sont-ils en grand nombre? 

LE VOISIN. 

La litanie est longue, et elle vous^ offirirait le 
sujet de très-graves méditations ; car vous mé- 
ditez quelquefois. 
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LE MIKISTAS. 

Je n^en ai pas le tems; maii^ j'ai quelqu'un 
qui médite pour moi; et , c^est singulier, il ne 
m'a dit un mot de tout cela* 

LE Yoism. 

Je le crois. Vous êtes ministre ; on vous flatte, 
puis on craint de vous donner des idées noires. 
Vous payez mieux quand vous êtes en bonne 
hutneur. Ce n^est pas tout : ces journaux s'arrê- 
taient arec une complaisance que tous apprécie- 
rez, caip vous aveii du tact , sur un de ces mi- 
nistre^ , je ne veux plus dire favoris , nommé 
Gayeston, homme aimable , mail?.... mais un peu 
trop infatué de sa fortune. Le connaissez -tous? 

LE ministre. 
J'en entends parler pour la première fois. 

LE VOISIN. 

Ce Gaveston , remarquaient-ils fori maligne^ 
ment, était Gascon. 

LE MINISTRE. 

Gascon? 

LE voism . 

Gascon et deifii ; il était, disaient-ils , de Li- 
boume. 
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LB MiNisfras. 
De Liboume ? 

LE VOISIN. 

De Liboame même; c^est pourquoi je croyais 
que vous le connaissiez. 

LE MINISTRE. 

Et dans quel dessein faisaient-ils tous ces rap- 
prochemens ? 

LE VOISIN. 

Je vous le demande ; la chose paile toutes seule 
et même très-ëloquemment. 

I.E MINISTRE. 

Vous m'effrayez. 

t^ voism. 

Je Tavais prévu ) vous n'êtes pas très-brave ; 
tant mieux ; tremblez bien fort ; votre salut est là, 
car la peur vous empêchera de faire une sottise 
de plus, qui serait la dernière; voisin, songez-y. 
Quel est donc votre maître de politique? Quel 
quMl soit, dites -lui de ma part qu'il est un 
sot. N'aurait-il pas dà vous appieadre » avant 
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tout, à juger votre position^ tous, le libéral 
voisin ? 

LE MimSTREé 

Et pourquoi pas ? 

LE VOISIN. 

Vous ne pouvez plus Têtre ; il est trop tard. 

LE MINISTRE. 

Ma place serait-elle un obstacle? 

■ 

LE VOISIN* 

Votre place n'est quW accident ; vous êtes 
aujourd'hui ministre, c'est bien. Vous ne le se- 
T&L plus demain , ce sera encore mieux ; mais , 
ministre ou non , on ne voudra jamais voir en 
vous un vrai libéral. 

LE MINISTRE. 

La raison , s'il vous plait? 

LE VOISIN. 

La raison, j'en ai cinquante. D'abord n'êtes- 
vous pas comte P 

LE MINISTRE. 

Certainement , je suis comte. 
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LE VOISIN» 

Ah ! VOUS êtes comte ; je vous en fais mon 
compliment ; n'avez-vous pas, je ne sais où, un 
duchë ? 

LE MINISTRE. 

Fort joli , que j'arrondirai. 

LE VOISIN. 

Ah ! vous êtes duc ; je suis bien aise de Tap- 
prendre. N'auriez-vous pas encore par dessus 
tout cela une pairie? 

LE MINISTRE. 

Je fais des pairs à volonté ; c'est bien le moins 
que je le sois. 

LE VOISIN. 

Je vous tiens maintenant. .Eh bien! M. le 
comte, duc et pair, vous nous serez toujours 
suspect ; et, quoi que vous puissiez dire et faire, 
nous ne verrons en vous quW aristocfiate. De- 
mandez plutôt au jeuiie duc de ***; il a voulu 
aussi être libéral , et il peut vous dire comment 
cela lui a réussi. Tout en lui offusquait nos 
frères, qui croyaient voir, même dans sa ma- 
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nière de tousser et de noiicher, je ne sais quoi 
d'aristocratique et de féodal. Il n'y avait pas jus- 
qu'à son petit lorgnon , sans doute bien inno- 
cent, qui ne fût taxé d'impertinence. Les libé- 
raux prétendent , d'ailleurs , que dans le siècle 
des lumières on ne doit pas porter des lunettes. 

LE MINISTRE. 

Cet exemple ne prouve rfen et vous êtes très- 
mal instruit , car il y a chee les libéraux des 
comtes , des ducs , des [nrinces , voire des mair- 
quis. 

LE VOISIN. 

Oui ; il y a même des rois, j'entends des rois 
en retraite, qui attendent qu'on les mette en ac- 
tivité. Je sais tout cela , voisin ; mais ne confon-^ 
dons rien. Ces comtes , ces ducs et ces princes, 
si vous voulez, datent, remarquez ceci , d'une 
époque qui n'est pas la vôtre. £tiez-vous au pent 
d'Arcole , vous ? Etiez-vous aux Pyramides , à 
léna, à Austerlit^, à Friediand ? Avez-vous con- 
tribué à l'une de nos victoires , quand noilS en 
remportions deux par jour? Enfin, étiez-vous un 
de nos braves, un de nos héros? Je ne vous ai 
même jamais vu de moustaches. 
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L£ MIiaSTRE. 

J'ai servi comme capitaine dans la garde na? 
tionale. 

tE VOISIN. 

Cela ne compte pas ; et d'ailleurs on sait que 
vous n'avez pas tardé à vous faire remplacer. 
Etiez-vous à la butte Saint-Chaumont, à Mont- 
martre , où je me serais trouvé, moi, si j'avais 
voulu les en croire? Ma remarque subsiste : vos 
brevets de comte, de duc, de pair, etc., ne sont 
pas de ceux qu'on entérine au parlement des li- 
béraux , où le premier baron chrétien ne vaut 
pas même le baron Louis. 

LSr MINISTRE. 

Ce dernier est-il plus guerrier que moi? 

£B VOISIN^ 

Non; pmdant qu'on se battait, il chiffrait 
et liquidait ; mais c'est un baron du bon tems. 
Or, persuader - vous bien que tout ce qui a 
été fiait depuis comme tout ce qui a été fait 
avant ce bon tems-là , a une tache originelle 
qu'il est très-difficile , pour ne pas dire impos*- 
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sible , de faire entièrement disparaître ; c^est 
pure féodalité. Le voisin oublie qn^l est légi- 
time , et que cela le raie de nos tablettes. Dieu 
TOUS bénisse, mon cber, on n^a rien à vous 
donner. 

LE MINISTRE. 

Vous pourriez bien avoir raison. 

LE VOISIN. 

Hein! qu^en pensez-vous? Tout est clair ici , 
tout est positif. Il n'y a pas de doctrines dans 

mon affaire J'ai encore quelque cbose à vous 

dire : votre fortune 

LE MINISTRE. 

N^est pas très^onsidérable. 

LE VOISIN. 

Elle est bonnéte! vous ne vous êtes pas ruiné 
au service du roi'; et, entre nous, vous avez bien 
fait. On vous cite, voisin , parmi le» grands fi^ 
nanciers du royaume ; vous avez de bonnes terres 
labourables , de grasses prairies , de fort belles 
futaies. Il n'y a pas de mal à cela : M. d'Otrante, 
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qui yous a précédé à la police , n^y a pas non 
plus mangé son fait ; mais dans vos terres et dans 
vos futaies on ne trouve pas un pouce de bieh 
national ou conquh , ainsi qu^ils disent aujour- 
d'hui. C'est , je vous en avertis , une très-mau- 
vaise note. 

LE MUtlSTRE. 

Vous pensez? 

LE VOISIN. 

Une note exécrable et indélébile ! vous pouvez 
m'en croire ; je ne suis pas de la police, moi ; je 

sais quelque chose Puis, voisin, s'arréte- 

t-on où Ton veut en révolution P Les libéraux 
de 1 820 respectent les propriétés ; ils en ont ; 
mais, répondez-vious et peuvent -ils répondre 
eux-mêmes que les libéraux de 1820 et tant, 
qui n'en auront pas, consentiront volontiers' à 
s'en passer ? Voisin , paix aux chaumières ! et 
yous êtes seigneur châtelain, l'un des gros ter- 
riens du royaume. 

LE MINISTRE. 

Vos observations me donnent à penser. 
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LE Yoism. 
Et votre mariage donc ? 

LE MINISTRE. 

Qu'y trouyeZ'you& à redire ? 

LE Yoism. 

Moi? rien; il me parait très-sortable : si les 
Cazes sont bcms , les Nasseau ne sont pas mau- 
vais ; mais cette alliance, qui seule suffirait poui* 
faire de vous, malgré vous, un énorme aristo- 
crate , n'est pas un gage donné au libéraiisme. 
Aussi les libéraux en ont jasé et en jaseot encore. 
Il fallait , voisin , prendre femme chez nous ; et 
ce baptême enfm, ce baptême du petit duc , quels 
propos n'a-til pas fait tenir? Voisin, vous visez 
haut : votre collègue, M. Gouvion, a choisi, la re- 
marque en a été faite, un de ses voisins pour coin- 
père; et vous, Monseigneur, quoique nous soyons 
logés porte à porte , vous ne m'avez pas Bième 
donné cte dragées^ ce qui est malhonnête. Tenez, 
voisin , il y a dans votre cas une foule de circoasr 
tances qui , libéralement parlant, le rendent pen- 
dable. Or, je soupçonne que vous ne voulez pas 
être 
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LE MINISTRE. 

Non certainement , je ne yeux pas Tétre. 

LE voism. 

Cela me fait plaisir. Vous ne vous livrerez donc 
pas, pieds et poings liés, à yos enoemis na- 
turels ? 

LE MlKrSTRE. 

Je m'en garderai bien. 

LE VOISIN. 

Voyez ; dépêchez-vous, le mal presse. 

LE MINISTRE. 

Que me conseillez- vous de faire ? 

LE VOISIN. 

Je pourrai vous dire cela une autre fois ; mais^ 
en attendant , faites votre charge et ne souffrez 

pas plus long-tems qu'on pique nos dames 

Adieu , voisin ; vous êtes toujours bien malade. 
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lE VOISIN. 

Le moment dëeisifest arrivé. Voisin , il faut en 
découdre. 

LE MINISTRE. 

J'ai envie de remettre la partie et d'attendre 
encore un an. 

LE VOISIN. 

Vous n'oseriez. 

LE MINISTRE. 

Le danger qui menace la dynastie est donc 
bien imminent? 

LE VOISIN. 

£h! qui vous parie de la dynastie f P est, 
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j'en conviens , très-heureux pour cette dynastie 
que vous ne puissiez plus vous sauver qu'avec 
elle , et je lui permets de profiter de Cette cir- 
constance ; mais un intérêt plus cher m'occupe 
aujourd'hui : voisin, je songe à vous. 

LE MINISTRE. 

J'y songe aussi. 

LE VOISIN. 

Prouvez-le. 

LE MINISTRE. 

La loi des élections est-elle donc aussi mau- 
vaise qu'on veut me le faire croire ^ 

LE VOISIN. 

Elle est parfaite, cette loi. Le moyen d'en 
douter, après tout ce que vous avez dit en sa 
faveur ? mais , si parfaite qu'elle soit , je vous 
porte le défi de vous en servir encore une fois ; 
elle vous tuerait. Voisin , je vous en conjure ; ne 
souffrez pas que ce malheur vous arrive. De 
grâce, consentez à vivre... et à vivre ministre. 

LE MINISTRE. 

Vraiment, je ne demande pas mieux ; mais je 
ne vois pas encore.... • 
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LE VOISIN. 

Quoi ! vous ne voyez pas cinquante libéraux 
sortir, en 1820 , de Tume électorale, armés 
de pied en cap... ? Qu'avez-vous donc , voisin? 
Rassurez- vous ; ceux-là ne sont pas encore dans 
la chambre. 

LE MINISTRE. 

Et quand ils y seraieuity que feraient-ils? 

LE VOISIN. 

Tout ce quHls voudraient. Cent dix et cin- 
quante , combien cela fait-il suivant B^éine? 

LE MINISTIIE. 

On saurait les metire à la raison. . . Je casse- 
rais cette chambre rebelle. 

LE VOISIN. 

Une autre arriverait plus menaçante encore et 
plus terrible. 

LE MINISTaS. 

Et si je Tarrétaîs en route? 

LE VOISIN. 

Comme vous y allez , voisin! On a raison de 

dire qu'il n'est chère que de vilain Voyons 

donc. Tâtez-vous. Avez-vous les reins assez 
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forts ? Non, no^. Il vous faut donc une cham- 

bre ? 

LE MINISTRE. 

Cependant on s^en est bien passé ayant moi. 

LE VOISIN. 

Bonaparte, il est vrai, n^en avait conservé que 
le simulacre. 

LE MINISTRE. 

Hé bien! 

LE VOISIN. 

Taisez-vous donc... C^ était Bonaparte. Cinq 
cent mille baïonnettes bien aiguisées et libérales, 
comme on Tétait dans ce tems-là, lui répon- 
daient de Tamour des peuples et surtout de leur 
obéissance. C'était Bonaparte; il avait gagné, 
ou Ton avait gagné pour lui , je ne sais combien 
de batailles. Enfin, sa gloire, qUe nous appré- 
cions, nous autres philosophes du quai Malaquais, 
éblouissait le vulgaire ; la vôtre , voisin , a un 
éclat plus doux; elle n^éblouit personne. Donc 
les moyens violens vous réussiraient mal. 

LE MINISTRE. 

Mon caractère les repousse* 
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LE VOISIN. 

Si cependant. . . . Dites- moi , voisin , montez- 
vous à cheval quelquefois ? 

LE MINISTRE. 

Assez souvent pour ma santé. 

LE VOISIN. 

Pour sa santé! Vous n'en tombez jamais P 

LE MINISTRE. 

Peut-être une fois sur deux. Mais à quoi bon 
toutes ces questions ? 

LE VOISIN. 

Écoutez, voisin. Dans ce pays-ci, un homme 
qui monte à cheval et qui est ferme sur les 
étriers, tient lieu de constitution. Nous l'avons 
vu. Mais ne parlons plus de cela.. . Il vous faut une 
chambre à vous ; tâchez donc qu'elle soit bonne, 
et songez que le tems vous presse ; vous ne pou- 
vez plus reculer ; Tennemi s'avance ; il faut com 
battre , et sans délai. 

LE MINISTRE. 

Demain , aujourd'hui , à l'henre même , si 
l'on veut. Je suis prêt. 
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LE voism. 

Bravo, voisin! Les héros d^Homère ne di-* 
sent pas mieux ; c^est deTAjastout pur. Avouez, 
cependant , mon cher Ajax , que vous n'êtes pas 
sans inquiétudes ; mais je vous dirai, pour vous 
réconforter un peu , que les libéraux ont aussi 
les leurs. 

LE MINISTRE. 

Si je le savais, je serais bien plus hardi. J'at- 
taquerais tout de suite. 

LE VOISIN. 

Un instant. Avez-vous , en général habile , 
pris toutes les informations nécessaires sur les 
forces de Tennemi ? 

LE MINISTRE. 

Oui. B...., ces jours derniers , est allé faire 
une reconnaissance. 

LE V(M8IN. 

Etqu'a-t-ilvu? 

^ LE MINISTRE. 

Une armée nombreuse , et surtout bien disci- 
plinée. 

LE VOISIN. 

Passons maintenant la vôtre en revue. 
I. i4 
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LE MimSTBE. 

La mienne ? Où sont-ils donc? Hëlas! je 

n^ai plus d^année. 

LE TOISIN. 

Quoi! ce centre, cette phalange macédo- 
nienne 

LE mmsTRE. 

Les libéranx ont débauché mes Macédo- 
niens. 

LE VOISIN. 

Est-ce sans espoir de retour? Parlez anx 
transfuges* Ik reconnaîtront, j'en suis sûr, la 
Yoix de leur ministre. 

LE MINISTRE. 

Dans ce siècle pervers, les estomacs sont 
sans reconnaissance. 

LE VOISIN. 

Il me semble cependant que ^elques promes- 
ses d'avancement, quelques engagemens pris à 

propos Que sais-je moi? N'avez-vous pas, 

vous autres ministres , mille petits moyens hon- 
nêtes de rappeler à vous ceux qui vous abandon- 
nent ? 
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LE MINISTRE. 

Et quand ils reyiendraient tous, je n^en aurais 
pas encore assez ! 

LE VOISIN. 

Cela étant, voisin , votre cas me fait compas- 
sion, et je vous vois, mon cber, dans un grand 
embarras. 

LE MINISTRE. 

Très-grand , je vous assure. Pourquoi donc 
les royalistes ne viennent-ils pas m'en tirer? 
Avec eux, je serais encore le f\u$ fort. 

LE VOISIN. 

Dites un mot, voisin, je vais les chercher. 

LE MINISTRE. 

Oui , allez... Non , restez, attendons encore. 

LE VOISIN. 

A force d'attendre vous périrez. Il paratt que 
vous craignez encore plus le remède que le mal. 
Suivez donc vos Macédoniens et passez aux li- 
béraux. 

LE MINISTRE. • 

Aux libéraux? je n'ai garde , ï\s me feraient... 
C^est vous-même qui me l'avez appris. 
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LE VOISIN. 

Venez donc aux royalistes. 

LE MINISTRE. 

Aux royalistes? en effet, c^est une nécessite : 
mais elle est bien dure. 

LE YGflSIN. 

Courage , voisin , un peu de honte est bientôt 
passé. 

LE MmiSTRE. 

Les royalistes onblieront-ils 

LE VOISIN. 

Us ont tout oublié, et seuls ils peuvent vous 
sauver. 

LE MINISTRE. 

QuUls me sauvent donc , je vais siéger au 
centre droit. 

LE VOISIN. 

Un pas de plus, voisin.*.. Allons^... Laissez- 
vous faire. 

LE MINISTRE. 

Ne me pousse^ donc pas si fort , vous allez 
me jeter sur M. de la Bourdonnaye, 
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LE Yoism. 

Je vous ménage , placez-vous entre M. de 
Villèle et M. Corbière : y êtes-vous? 

LE MINISTRE. 

J'y suis... Qui l'aurait deviné? Je ne croyais 
pas finir par là... J'y mets une condition, du 
moins , je veux rester ministre ! 

LE VOISIN. 

Vous resterez ministre? 

. LE MINISTRE. 

Toujours. 

LE VOISIN. 

Eternellement ; est-ce qu'on peut se passer de 
vous? Que deviendrait la France ? 

LE MINISTRE. 

Alors on me donnera volontiers, sur mon ëter^ 
nité ministérielle , un léger à-compte de cinq 
ans. 

LE VOISIN. 

Nonp^s, voisin, renoncez, croyez-moi, à 
certain projet... vous savez bien que la charte 



»•• 
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LE MINISTBE. 

La charte ! la charte! les royalistes ne parlent 
pins que de la charte. 

LE YOISIN. 

Chacun a son tour, voisin. 

LE MINISTBE. 

Mais est-elle donc sans défauts, eette charte ? 

LE YOISIN. 

Sans défauts? elle? qui tous dit cela? On en 
a essayé , Tannée dernière , deux ou trois en Al- 
lemagne, qui, à mon avis, valaient mieux qu'elle. 
Je trouve dans ce chef-d'œuvre bien des obscu- 
rités ; tel article o0re une énigme indéehiffirabie, 
tel autre... Mais la yoilà, cette charte ; il faut 
la garder et bien vivre avec elle , puisque nous 
Pavons épousée. Et , d'ailleurs , vous ne la cou- 
naissez donc pas? Elle est d'une complaisance 
charmante ; elle se prête à tout. Vous avez fait la 
sottise de lui demander une mauvaise loi des 
élections, elle vous l'a .donnée ; demandez-lui en 
aujourd'hui une bonne, elle vous la donnera tout 
aussi volontiers. 

LE MINISTRE. 

Mais , avec cette bonne loi , serai-je sûr d'é- 
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tre tonjmirs ministre? car c^ést là le point.im- 
portant pour moi. 

LE yoi$iN. 

Et pour tout le monde. Oui , vous serez mi- 
nistre ; c'est une coQsë<piettce rigoiveuse^..... 

U ipiNISTRE. 

Tenez , je ne sens pas comme vous la rigueur 
de la conséquence. 

JLE VOISIN. 

Mais, avec une bonne loi d'élections, n'aurez- 
vous pas une bonne cbambre de députés? 

LE MINISTRE. 

Mais, d'abord, qu'entendez- vous par une 

bonne chambre? Je crains qu'il n'y ait ici quelque 

équivoque. 

LE voisiir. 

Il me semble que , cette année surtout , les 
chambres anglaises sont assez bonnes ; et je crois 
que si lord Gastelereftgb voulait troquer $€$ 
chambres contre les vôtres... ' 

LEMI^ISTRJB. 

Je lui dcmnerais du retour. 

LE'VOISIM. 

Et vous feriez bien : j'appelle donc une boute 
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chambre , celle où le ministre a toujours la 
joritë , et une majorité respectable. Mais peut- 
itre que je me trompe. 

LE MINISTBE. 

Non; vous êtes dans les vrais principes. •••« 
Quant à Topposition , on pourrait bien s^en 
passer. 

XE VOISIN. 

Jamais , voisin , jamais : c^est là que git 
tout rintërét du drame constitutionnel. Je vous 
défie de jouer le gouvernement représentatif 
d^une manière un peu satisfaisante , si vous n^a- 
vez pas une opposition. La pièce fçrait bâiller 
les spectateurs y et quand on bâille en France, 
tout est à craindre ; la révolution n'est pas loin. 

LE MINISTEE. 

Est-ce qu'on bâillait sous Bonaparte? et ce- 
pendant il n'y avait pas d'opposition. 

LE VOISIN. 

Est-ce qu'on pouvait bâiller et dprmir avec 
lui ? il vous réveillait tous les matins à coups de 
canon ; puis arrivait le bulletin avec ses contes... 
Trente mille hommes étendus sur la neige... C'é- 
tait agréable. Mais vous, voisin , vous n'avez ni 
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caupos , ni bulletins ; tous n'êtes pas fort, spye; 
adroit... Revenons à nos moutons : vos députes se- 
ront bons si votre loi est bonne; avànce-t~elle ? 

LE MINISTRE. 

Pasquier lui donne le dernier coup de pinceau ; 
il ne faut pas cependant qu'elle soit trop bonne : 
les royalistes arriveraient en foule, et.... Je veux 
toujours être ministre , entendez-vous ? 

LR VOISIK. 

Parfaitement : le métier est bon ; on s'y aco- 
quine. Mais, qu'avez-vous à craindre, voisin? 
Oui , sans doute , si votre loi est ce qu'elle doit 
être, ce que votre intérêt veut qu'elle soit, il y 
aura beaucoup de royalistes dans la cbambre ; 
mais vous serez aussi royaliste qu'eux, et ils se* 
ront bien attrapés : qu'en dites- vous? 

LE MINISTRE. 

Et mon centre ? ' 

LE VOISIN. 

Il VOUS reviendra quand vous aurez pris un 
parti rigoureux, et qu'il saura , enfin , sur quoi 
il peut compter ; mais , point d'étourderie. Crai- 
gnez de perdre , par défaut de forme , un procès 
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dont le fond est excellent. N'aviez -yous pas 
d'autres cbangemens à faire? 

LE MINlSTaE. 

Je voulais , pour leur être agréable , doubler 
la chambre des députés. 

LE voisiii. 

A quoi bon? Si vous avez besoin de distrac- 
tion, amusez-vous à faire des pairs : c'est cela 
qui nous manque. 

LEMimstnB. 

On aurait pu être député h trente ans , et si 
on m'avait pressé bien fort , à vingt-cinq. 

LE VOISIN. 

Pourquoi pas à vingt-un ? Vous aviez là , voi- 
sin , une bien heureuse idée. J'ai remarqué i en 
effet, que l'expérience va aujourd'hui en descen- 
dant : ces vieillards de quarante ans radotent à 
faire pitié. 

LE MI1II8TEE. 

N'en parlons plus ; je ne faisais ces conces- 
sions qu'en échange d'un projet que j'avais à 
cœur. Mais > puisqu'ils ne veulent pas avaler ma 
pilule, je n'ai plus besoin de la dorer. 
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LE T0I8IN. 

Voisin Y respect à la cliarte ! 

LS MINISTRS« 

Je n'y conçois rien : ils disent tous qu'ils ai- 
ment la charte. 

LE VOISIN. 

Aimer est trop faible ; nons Tadorons. 

LE MQUaXRE. 

n$ Tadorent ; mais chacun voudrait en re- 
trancher quelque chose ; tel article déplaît à ce- 
lui-là ; et si Ton contentait tous les adorateurs 
passionnés de la charte, il ne resterait de cette 
charte que le préambule tout au plus. 

LE voisin. 

C'est la £sible du vieillard et de ses deux mal^ 

tresses. 

LE himisths. 

Et tous se réunissent pour me lapider quand 
je demande la suppression d'un misérable petit 
article d'une ligne et demie. 

LE voisin. 

Jeune adolescent politique, cela vons conibnd ; 
vous ne voyez donc pas que la charte , étant 
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pour tous une position très-fayorable , chacun 
veut Toccuper afin de combattre ayec plus d^a- 
yantage? 

LE MIinSTBE. 

Je le vois, et j ^agirai en conséquence. Je vou- 
drais maintenant vous consulter sur une autre af- 
faire, 

LE VOISIN. 

Sur les piqûres, sans doute ? 

LE MmiSTEE. 

Sur la liberté de la presse, qui me pique çniel- 
lement tous les matins. 

LE VOISIN. 

Question épineuse! Cette liberté est dans la 
charte. 

LE MINISTRE. 

' Oui, elle y est, mais je voudrais qu'elle esis- 
tàt et que cependant 

LE VOISIN. 

On ne dit rien qui vous fût désagréable ; cela 
est difficile , très-difficile. J'y réfléchirai, voisin, 
et, si je puis trouver un moyen de concilier la 
liberté d^écrire et de parler, avec Tobligation 
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de se taire, je ne manquerai pas de vous en faire 
part; c^est, je crois, ce que vous demandes^. 

LE MnnsTBiE. 
Précisément. 

LE YOISIK. 

On y songera; mais, voisin, plus de bascule, 
plus de milieu ; promettez d^étre' constamment 
royaliste. 

LE MIKISTBE. 

Je le jure. 

LE VOISIN. 

Levez la main Bien.....' Décidément cet 

homme est à nous ; on peut maintenant compter 
sur lui ; il est impossible qu'il nous échappe. 

LE MINISTRE. 

J'aurais mieux fait, je crois, de rester libéral. 

LE VOISIN. 

' Allons , voilà qu'il retombe dans sa maladie. 
Malheureux, prenez-y garde, une rechute se- 
rait mortelle... Adieu, voisin ; mes hommages à 
ces dames. 



3a6 us ADIEUX BU VOISTK. 



•%»>W»* ^x^fXW vw>r»-t ^t*>*/*/\f*^/%n/w^^i% / v%/^^' 

— N" XXVI. — 



LES ADIEUX DU VOISIN. 



SUITE. 



LE MINISTBE. 

Vous sayez ce que vous m^avez promis? 

LK VOISIN. 

Ce que )e promets, je le tiens toujours , moi : 
et il y a plus d'un ministre... 

LE MINISTRE* 

Point de vains préliminaires : abordons de 
suite une question qui est pour moi du plus haut 
intérêt. La liberté de la presse m'empêche de fer- 
mer Tœil : faites que je dorme. 

LE VOISIN. 

Je Tai déjà dit , voisin : la liberté de la pressa 
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est dans la charte ; nous aurons beaucoup de 
peine à Fen retirer , sans qu^on s'en aperçoive. 
Et, d'ailleurs, toute discussion est aujourd'hui 
bien inutile. 

I.S MINISTRE. 

Pourquoi , s'il vous plaît? 

LE YOISIM. 

J'ai une mauvaise nouyellç à vous apprendre* 

, LE MimsinE. 

Quelle nouvelle ? 

LE voisnii 
Aurez-'vous assez de philosophie?' 

LE MIKISTRE. 

J'en ai de reste ; parlez! 

LE VOISIN. 

Sachez donc... C'est votre laute aussi, voi^ 
sin : vous n'avez rien fait de ce que je vous ai 
conseillé de faire. J*ai un voisin bien entêté. 

LE MINISTRE. 

Ya-t'il s'expliquer, enfin? 

LE VOISIN. 

J'apprends, tl y a un mois, que le voisin est 
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malade, dangereusement malade; j'acconrs^ 
je lui prodigué mes soins , et , après avoir bien 
étudié le caractère de sa maladie , j'entreprends 
de la guérir ; mais il méprise mes conseils ! D 
n'exécute aucune de mes ordonnances! II. • . 

LE MINISTRE. 

''Docteur malencontreux, à quoi bon tout ce 
verbiage? 

LE VOISIN. 

Ne vous échauffez pas , nous arriverons. Di- 
tes-moi, voisin, combien, depuis que vous ré:- 
gnez en France , avez-vous enterré de minis- 
tres? 

LE MmiSTRE. 

Dix , douze , quinze ; est-ce que je compte les 
ministres que j'enterre? 

LE VOISIN. 

C'est comme moi mes malades. Eh bien! ces 

ministres que vous avez enterrés sans les comp- 

« 

ter, vous ne tarderez pas à les rejoindre. Ce 
n'est plus une vaine menace : vos destins minis- 
tériels sont accomplis , voisin : il faut partir. 

LE MINISTRE. 

Je ne partirai pas. 
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LE YOISIK. 

Vous partirez; et, croyez-moi, pas tant de 
façon. Faites les choses d^une manière aimable ; 
votre chute est certaine : tombez au moins avec 
grâce , la galerie vous en saura gré. 

LE MINISTRE. 

Suis- je donc sans appui? 

LE yéism. 
Je ne vous en connais plus. 

LE MINISTRE. 

Vous deviez intéresser les royalistes en ma fa- 
veur, les avez-vous vus? 

LE voism. 
Je les ai vus. 

LE MINISTRE. 

Et que leur avez-vous dit? 

LE VOISIN. 

Je leur ai dit : « Sauvez le voisin , il a grand 
besoin de vous. » 

LE MINISTRE* 

Et qu'ont- ils répondu? 

LE VOISIN. 

<c Que le voisin se sauve comme il Tentendra : 
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nous savons qu^il aime encore mieux être perdu 
par nos ennemis , que d'être sauvé par nous. » 

LE MnnSTBE. 

Et vous n^avez pas réplique? 

LE voisnf. 

Si, vraiment Soyez tranquille, vousavez enmoi 
un bon avocat. « U faut, leur ai- je dit, pardonner 
quelque chose à la jeunesse, et le voisin était si 
jeune quand on le fit ministre! Mais je vous as- 
sure qu'il est bien changé à son avantage : vous 
ne le reconnaîtriez pas. Je conviens que, sur son 
afiiaire, il n'en sait pas plus que le premier jour 3 
mais ii a de bonnes intentions. » 

LE MnaSTEE. 

Les royalistes le croient-ils? 

!«£ VOISIN, 

Non ; ils veulent des garanties : vous avez si 
souvent, disent-ils , manqué à vos. promesses! 

LE MINISTEE. 

On promet tout dans les circonstances diffi- 
ciles, et c'est ainsi qu'on se sauve. 

LE voism. 
Courage, voisin! Rusez encore; manarhuz , 
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cela Toas réussira. Je vous avais pourtant bien 
averti que le côté droit pouvait seul vous sauver, 
et qu'il fallait tgir firancliemen| avec lui ; mais 
peut-être doutez-vous de sa générosité? 

LE MIinSTHE. 

Elle m'offense* C'est un pardon (pie m'offrent 
les royalistes !. . • Un pardon ! . . . 

LE VOISIN. 

Ne soyez pas si fier : acceptez-le bien vite. 
Un condamné qm obtient sa grâce marchande- 
t-U sur les conditions? 

IiB MimSTBE. 

Je ferai un appel à mes anciens amb , et peut- 
ttre me suffiront-ils. 

LE VOISIN. 

Vous savez le contraire ; et , au reste , je les 
ai vus, vos anciens amis , vos çentrus, puisqu'on 
les appelle ainsi.^ 

LE MINISTRE. 

Vous avez donc vu bien du monde? 

LE VOISIN. 

J'ai vu l'univers. Je cours depuis huit jours , 
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dans le dessein de vous servir , et par un teins 
afireux, à ne pas mettre un ministériel à la porte. 
Mais il s'agissait des intérêts du voisin , et que 
ne fait- on pas quand le cœur vous pousse! J'ai 
donc vu vos vieux amis, et je n ai pas manqué 
de leur rappeler les solides bienfaits dont vous 
les avez comblés , eux , leurs femmes , leurs en- 
fans et leurs petits-cousins. Comptez, leur ai-je 
dit , afin d'émouvoir leur sensibilité , comptez , 
si vous le pouvez , tous les bureaux de tabac , 
tous les bureaux de timbre^u^e vous devez à sa 
bienveillance; comptez... 

LE MINISTRE. 

Et vous les avez sans doute bien fortement 
émus ? 

LE VOISIN. 

Au delà de tout ce que vous pouvez imaginer ; 
car à peine avais- je prononcé ces mots : « Sauvez 
votre bienfaiteur, prêt à périr, » qu'ils se mi- 
rent à courir k toutes jambes en criant : Sauve 
çui peut/ \oismj comptez sur eux. 

LE MINISTRE. 

Et où sont-ils donc? 



LES ADIEUX DU VOISIN. 333 

LE VOISIN. 

Le sais- je moi? Probablement chez votre 
successeur; mais il y a dans cette affaire un 
mystère que je ne puis pénétrer. Qu^avez-vous 
donc £aiit, voisin, pour être ainsi abandonné de 
Dieu et des hommes? Il faut que vous ayez com- 
mis un crime abominable que j'ignore. Tout le 
monde s'éloigne de vous avec horreur. Seriez- 
vous donc la fièvre jaune , ou le çomito negro ? 
Dans tous les cas, on a besoin aujourd'hui d'un 
courage héroïque pour s'avouer publiquement 
votre ami. 

LE MINISTRE. 

Ils me trahissent , et tous les jours ils dînent 
chez moi. Hier encore, 

LE VOISIN. 

L'un n'empêche pas l'autre. C'est aujourd'hui 
un point reconnu que , la digestion une fois faite, 
on peut, en toute sûreté de conscience, trahir 
l'Amphytrion. 

LE MINISTRE. 

A qui le dites-vous? 

LE VOISIN. 

On dtne où la cmsiae est bonne ; et chez vous. 
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voisin , elle est parfaite. C^est une justice que 
tous les partis yous rendent ; mais on vote Ih où 
est la force , là où est la confiance : or , quelle 
force vous reste encore? quelle confiance inspi- 
rez-vous ? et vous exigez de la fidélité! On sera 
fidèle à votre table , tant qu^elle sera bien 
servie ; mais n^ayez pas la simplicité de croire 
qu'un dîner, même suivi de cent autres, soit un 
engagement sérieux. Les affaires de Pestomac 
se traitent à part depuis un mois. Pourquoi êtes- 
vous le plus faible? Pourquoi menacez-vous 
ruine? 

LE MINISTEE. 

Voilà des doctrines. 

LE VOISIN. 

C'est une règle générale, et, lorsque de 
grands minbtres Font subie , vous avez peut- 
être cru , mon petit monsieur , qu^on ferait une 
exception en votre faveur? Mais , à propos de 
doctrines, j^ai vu aussi vos doctrinaires. 

LE MINISTEE. 

Vous avez donc pu les trouver ? 

LE VOISIN. 

Ce n^a pas été sans peine. Personne ne les 
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connaît. Je suis cependant venu à bout d^en 
joindre cinq , et Ton m'a dit qne c'était tout ; 
est-il vrai? 

U UIMISTES. 

Oui , et ils me coûtent autant que cinq cents. 

LE VOISIN. 

Vraiment, je le conçob. Des métaphysiciens, 
des idéologues ; cela se vend bien , et d'autant 
mieux qu'on ne sait jamais au juste ce que cela 
vaut. 

LE MINISTRE. 

Vous avez donc vu mes doctrinaires? et que 
leur avez-vous dit, à eux? 

LE VOISIN. 

« Sauvez -le donc ; il y va de votre honneur , 
car l'état où il se trouve réduit est votre ouvrage. 
C'est votre absurde iii//i>tf qui l'a perdu. >» Âi-je 
bien dit, voisin? qu'en penseis*vous? 

LE. MlKlSTRE. 

Et, quelle réponse vous ont-ils faite? 

LE VOISIN. 

Je veux être moi-même doctrinaire , si je l'ai 
comprise. Vous entendiez donc ces gens-li. 
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l'eus /voisin? Je vous en fais mon compliment. 
Vous avez Tesprit subtil. Je crois, au reste, 
qn^ils sont fort peu touches de votre disgrâce ; 
ces philosophes ont le cœur dur. Que cent mi- 
nistres, écoutez ceci, voisin, que cent ministres, 
disent-ils , tombent les uns sur les autres comme 
des capucins de cartes , c^est un accident de peu 
d^mportance, car ce quMl importe de sauver, 
ce ne sont pas les ministres , ce sont les doctri- 
nes et surtout les doctrinaires. Cela, au moins, 
m^a paru clair. 

LE MINISTRE. 

Et Test en effet ; j^en suis encore pour mon 
argent. 

LE VOISIN. • 

Il fallait vous y attendre. Maintenant , voisin, 
dites-moi ce que je puis faire de plus pour votre 
service. 

LE MINISTRE. 

Avez-vous vu les libéraux ? 

LE VOISIN. 

Les libéraux? Je m^en suis bien gardé; vous 
savez bien, voisin , qu^il n'y a rien à faire par là. 
Ne sont*ce pas des dupes que nous cherchons ? 



/ 
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C'était principalement sur les royalistes que j'a- 
vais compté ; mais eux-mêmes ne se laisseront 
plus tromper aussi facilement... Il n'y a plus d^ en- 
fans. Conclusion: Il faut, voisin, que vous battiez 
en retraite, et, croyez-moi, ne vous faites pas 
tirer l'oreille. 

LE MIlïISTRE. 

Je resterai là, et je sauverai la France. 

LE VOISIN. 

Voisin, je vous en conjure, ne la sauvez 
plus. 

LE MINISTRE. 

L'un de nous deux est fou. 

LE VOISIN. 

Veuillez donc m'entendre. Vous avez sauvé 
la France une première fois, en 1816, si j'ai 
bonne mémoire. 

LE MINISTRE. 

Vous dites vrai , ,je l'ai sauvée alors. 

LE VOISIN. 

La France s'en est très- mal trouvée. Vous Pa- 
vez sauvée une seconde fois l'année dernière, 
I. i5 
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' LE MINISTBE. 

Cela est exact; je Fai sauvée il y a un an à 

pareil jour. 

LE yoism. 

Depuis ce tems-là elle est à Textrémité : 
donc , si vous la sauvez une troisième fois , c'en 
est fait d'elle et de nous. Voisin, de grâce, ne 
la sauvez plus! Faut-il me jeter à vos genoux? 
m'y voilà ; mais ne sauvez plus la France , car 
il n'y auiàit plus de France.- Prenez plutôt une 
bonne ambassade, qui vous mettra hors de la 
bagarre. Et je ne vois pas ce qui vous arrête; 
que perdrez- vous donc en quittant le minis- 
tère ? 

LE MINISTRE. 

Tout : le pouvoir. 

LE VOISIN. 

Le pouvoir? Où est-il donc? Je le cherche et 
ne l'aperçois plus. 

LE MINISTRE. 

Et voilà les fruits heureux de la liberté de la 
presse. Le mal vous est coimu , et je vous avais 
invité à chercher le remède. 
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L£ VOII»N. 

Une nouvelle loi d^xception votts serait-elle 
agréable ? 

LE MINISTRE. 

Tràs-agrëable. Donnez-la moi. 

LE VOISIN. 

Eh! qu'en feriez -vous? qu'avez-voîis-feit de 
Tautre ? Les royalistes le savent. Ils ont vu les 
hommes dont ils révèrent le plus le talent et le 
caractère , indignement outragés dans les pam- 
phlets que vous devez bien coimaitre , puisque 
c'est YOias qui les avez payés. 

LE MniISTBSé 

Qui n'a pas ses momem d'huncnr? 

LE VCMSIN. 

Vos momens d'humeur, voisin, sont un peu 
longs ; ils durent des années entières. Quel avait- 
tage , après tout , en avez-Vons retiré ? Vous 
faites une triste figure depuis qu'on peut vons 
répondre et tégkr ^ la fois le courant etr l'ar^ 
riéré? Vous aviez dit : Je dirigerais rofânmiy et 
voilà comme l'opimon vons a fait. Regardez-vous 
donc ? Est ' il beau , le voisin ! 
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LE MIKISTRE. 

Courage ! ... et vous aussi. 

LE VOISIN. 

Je TOUS ai soutenu de mon mieux , mais mon 
zèle devenant inutile, j'imite le chien de la fa- 
ble , car il faut que j^aie aussi mon lopin. 

LE MINISTRE. 

Quelle ingratitude ! « Ils abusent contre le 
» pouvoir d'une loi où le pouvoir s'est désarmé. » 

LE VOISIN. 

Dans quel intérêt s'est-il donc désarmé? 

LE MiNistnE. 
Cela va sans dire : dans l'intérêt de la liberté. 

LE VOISIN. 

Comme si là liberté pouvait exister sans une 
puissance publique assez forte, assez imposante 
p<mr en réprimer les abus! Voisin, vous venez 
de prûttoncer votre arrêt. Sentinelle ou endor- 
mie, oti sansxonrage, vous avez laissé désanner 
le pouvoir confié à votre garde. Trouvez donc 
bon qu'on vous relève de faction. J'ensuis fâché, 
voisin. Je voudrais de tout mon cœur vous tirer 
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de peine, car j'aime votre ministère autant 
qu'un autre. Il est drôle , mais... 

LE MINISTRE. 

3t demande quinze jours de répit; on ne sait 
pas ce que je prépare. Mes projets sont tels que 
les royalistes ne pourront pas s'empêcher de les 
approuver, voire M. de la Bourdonnaye. 

LE VOISIN. 

Si le cAté droit , au jour du combat, est seu- 
lement affligé d'une douzaine de catharres, ma- 
ladie de la saison , la majorité vous échappe , 
tant l'opposition de gauche est imposante ! Or , 
lorsque les ministres sont à l'agonie , il est bien 
permis aux députés d'être enrhumés. Avez-vous 
mûrement pesé cette considération? 

LE MINISTRE. 

J'ai tout prévu. 

LE VOISIN. 

Vous avez d'autre part beaucoup de peine à 
contenir les libéraux. Tout pour eux est dans la 
loi des élections. Us vont crier, et ils crient déjà 
à la violation des principes. 

LE MINISTRE. 

S'ils crient trop fort , je doublerai la gendar- 
merie. 
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LE YOISIK. 

Les pétitions vont pleuvoir. Déjà vous en avez 
reçu du Mans et des environs trois pleines bour- 
riches , et il vous en arrivera bien d'autres. 

LE MINISTRE. 

J^en ferai des papillotes. 

LE VOISIN. 

A la bonne heure ; c'est s'y entendre , et puis- 
que vous êtes 9 voisin , dans de si bonnes dis-* 
positions, je vous donne la quinzaine. Profitez-en. 

LE MINISTRE. 

Vous ne m^abandonnez donc pas encore ? 

LE VOISIN. 

Ce sont toujours mes malades qui me quittent 
les premiers. Adieu, voisin, et bonne année; 
mais marchez droit, petit Mazarin, marchez 
droit, SINON 
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